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À cette minute, le président Jake Cazalet n’aurait voulu
être nulle part ailleurs que sur cette plage de l’île de Nantucket, dans l’étrange
lumière brillante de la fin d’après-midi, avec le grondement des vagues qui se
brisaient sur le rivage, avec le vent qui portait leurs embruns salés.


Parti de la Maison-Blanche en hélicoptère, il était arrivé moins d’une
heure auparavant. Il se promenait sur la plage accompagné de Clancy Smith, l’agent
des Services secrets qu’il préférait. Murchison, son fidèle retriever à poil
plat, courait devant eux et faisait le fou dans les vagues.


— Il faudra le passer au jet, dit Jake Cazalet en riant. Quel idiot !
À son âge, il devrait pourtant savoir que le sel est mauvais pour sa peau.


— Je m’en occuperai, monsieur le Président.


— Maintenant, je serais content de fumer une cigarette.


Clancy lui tendit une Marlboro et ouvrit son Zippo d’une pichenette.
La flamme trembla sous la brise. Cazalet tira une bouffée de la cigarette et
sourit.


— Je sais, Clancy, que penseraient les électeurs ? Le
tabac, c’est la plaie des anciens soldats.


— Nous le savons tous, monsieur le Président.


— Harper est en salle des communications, comme d’habitude ?


— Oui. Dans la maison, à part lui, il n’y a que Mme Boulder.
Elle est en train de préparer le dîner.


— Formidable, dit Cazalet. J’adore cet endroit, Clancy. L’Irak,
l’Afghanistan, nos soi-disant amis russes… Quand je suis ici, j’ai l’impression
que tous ces gens et tous ces problèmes se trouvent sur une autre planète.


Il tira une bouffée de la cigarette en regardant la mer, puis
soupira.


— Dommage que ça ne dure que jusqu’au moment de remonter dans
l’hélico pour retourner à la Maison-Blanche.


Le téléphone portable de Clancy sonna. Il prit l’appel, écouta son
interlocuteur quelques secondes, puis raccrocha et se tourna vers Cazalet :


— C’était Blake Johnson, monsieur le Président. Il est rentré du
Kosovo plus tôt que prévu.


— Humm, très bien. Il vient ici ?


— Il arrive. En plus, il a croisé le général Charles Ferguson
qui arrivait d’une conférence des Nations Unies, à New York, et qui passait par
Washington pour une réunion avant de rentrer à Londres. Blake a pensé que vous
seriez peut-être content de le revoir, alors il l’a embarqué avec lui dans l’hélicoptère.


— Excellent ! dit Cazalet d’un ton approbateur. Bavarder
avec Ferguson, c’est toujours positif. Et j’aime avoir des nouvelles du Premier
ministre britannique par son entremise. Ce soir, je serai aussi intéressé de
connaître son opinion sur ce que Blake va me raconter.


Ils se remirent à marcher sur la plage.


— Je croyais que le Kosovo c’était de l’histoire ancienne, monsieur
le Président, observa Clancy.


— Pas vraiment. Après ce que les Serbes lui ont fait subir, la
région veut son indépendance[1].
D’autant que les musulmans y sont désormais majoritaires et les Serbes
ultraminoritaires. La situation est encore très problématique. Les différentes
forces d’intervention et de sécurité constituées sous l’égide des Nations Unies
ou de l’OTAN essaient de travailler là-bas tant bien que mal. Mais dans l’arrière-pays,
il se passe des choses assez inquiétantes. On entend parler de… de certaines
influences extérieures. La rumeur court que des troupes russes seraient entrées
dans la région.


— Et les Russes soutiennent les Serbes, n’est-ce pas ? précisa
Clancy.


— Tout juste. C’est la raison pour laquelle j’ai envoyé Blake fureter
là-bas. Je veux savoir où ça en est…


Ils entendirent le bourdonnement d’un hélicoptère dans le lointain.


— C’est sûrement eux, dit Cazalet. Nous ferions bien de
rentrer.


Il siffla Murchison et obliqua en direction de la maison. Clancy le
suivit.


Blake et Ferguson prirent place côte à côte dans l’un des deux canapés
en cuir disposés devant la cheminée. Cazalet s’assit en face d’eux. Clancy
servit à boire à tout le monde sur la table basse – whisky et eau plate. Un
bon feu crépitait dans l’âtre.


— À votre santé, dit Cazalet en levant son verre. Charles, c’est
un vrai plaisir de vous avoir ici.


— Vous avez l’air en forme, monsieur le Président, dit
Ferguson. Vous aussi, Clancy.


— On fait aller, répondit Cazalet. Comment se porte le Premier
ministre ?


— Je l’ai vu il y a trois jours, je crois qu’il n’allait pas
trop mal. La situation en Irak est difficile, bien sûr, et l’Afghanistan pose d’énormes
problèmes. Là-bas, les combats sont d’une violence inouïe. Nous n’avions pas vu
ça depuis les affrontements au corps à corps contre les Chinois, à la bataille
du Hook, pendant la guerre de Corée. Et puis, la plupart de nos fantassins et
de nos paras n’ont qu’une vingtaine d’années. Des gamins, quand on y songe. Ils
remportent des batailles, mais peut-être sont-ils en train de perdre la guerre.


Cazalet hocha la tête et baissa les yeux, quelques instants, tandis
que certains souvenirs de ses années au Viêt-nam lui revenaient en mémoire.


— La guerre a toujours été un jeu d’hommes jeunes, observa-t-il,
fataliste. Maintenant, Charles, dites-moi : pourquoi le Premier ministre a-t-il
envoyé aux Nations Unies son principal conseiller sur les questions de sécurité ?
Pouvez-vous me répondre, ou bien s’agit-il d’une affaire confidentielle ?


— Je peux vous répondre, monsieur le Président, aucun problème.
J’étais là-bas pour observer le comportement de la Fédération de Russie. J’ai
participé aux réunions de deux comités dont la Russie et l’Iran sont membres. Les
envoyés des deux pays étaient, paraît-il, des attachés commerciaux…


— Pourquoi ai-je envie de rire ? dit Cazalet ironiquement.


— J’ai tendu l’oreille, j’ai fureté à droite et à gauche, enchaîna
Ferguson. Le nom de Poutine était sur toutes les lèvres.


— À votre avis, quelles sont ses intentions ? demanda
Cazalet, et il leva la main : Non, laissez-moi reformuler la question. Quel
est son objectif principal ?


— Je n’ai pas besoin de vous faire un dessin, monsieur le
Président. Il veut ramener la Fédération de Russie au rang des grandes
puissances mondiales. Et pour y parvenir, il s’appuie sur les abondantes
réserves de gaz et de pétrole du pays, distribuées à travers toute l’Europe par
un immense réseau de gazoducs et d’oléoducs. Vous savez que ce réseau va jusqu’en
Scandinavie, et même en Écosse.


— Et maintenant que l’Europe dépend de ces approvisionnements,
précisa Blake, chaque fois que Poutine veut la faire rentrer dans le rang… il
lui suffit de fermer les robinets !


Le silence tomba quelques instants entre les trois hommes.


— Il sait qu’il ne peut plus gagner quoi que ce soit sur le
plan militaire, reprit Cazalet. À l’heure actuelle, l’ensemble de la marine
russe est à peine aussi puissante qu’un seul de nos porte-avions Nimitz
accompagné de sa flottille.


— Et les Nimitz, nous en avons un certain nombre, ajouta Blake.


— Poutine n’est pas assez stupide pour envisager de s’attaquer
à nos armées, dit Ferguson.


— Alors je le répète : quel est son but ?


— Le retour de la guerre froide, monsieur le Président, dit
Ferguson. Avec quelques nouveautés. L’expérience qu’il a acquise à titre
personnel en Tchétchénie, en Afghanistan et en Irak lui a permis de bien cerner
la mentalité musulmane. Les islamistes extrémistes éprouvent une haine
invraisemblable, et totalement paranoïaque, envers l’Amérique et ses amis. Poutine
l’a bien compris. Et il en profite.


— Mais encore ?


— L’arme de prédilection de l’IRA, c’était la bombe. Et l’IRA
a eu une influence considérable sur les mouvements révolutionnaires du monde
entier. Il y a quelques années, rappelez-vous, ses hommes ont pour ainsi dire
paralysé Londres, ils ont fait sauter le Baltic Exchange, l’organisation du
commerce maritime mondial, et ils ont failli liquider l’ensemble du
gouvernement britannique à Brighton.


Cazalet hocha la tête.


— D’accord, mais… où voulez-vous en venir ?


— Poutine veut le chaos, l’anarchie, la fin de l’ordre social,
en particulier dans les pays associés à l’Amérique. En chargeant ses espions d’entretenir
de bonnes relations avec les musulmans, et même de les soutenir, il conduit en
réalité les musulmans à faire le sale boulot à sa place. L’arme de prédilection
des terroristes islamistes, c’est aussi la bombe. Cela signifie des victimes
civiles très nombreuses, ce qui contribue à exacerber les sentiments négatifs
de nos populations envers le monde musulman. Nous les haïssons, ils nous
haïssent, Poutine jette de l’huile sur le feu… et c’est le chaos.


De nouveau, le silence se fit dans la pièce. Cazalet soupira et
tourna la tête vers Clancy.


— Je crois que j’ai besoin d’un autre verre. Je pense même que
c’est le cas pour nous tous.


— À vos ordres, monsieur le Président.


— Après ça, Blake, reprit Cazalet, j’ai aussi besoin de bonnes
nouvelles. Mais curieusement, je doute que vous en ayez à me livrer.


— Eh bien… Le Kosovo pourrait aller plus mal, monsieur le
Président, mais il pourrait aussi aller beaucoup mieux. Les troupes des Nations
Unies sont en place, mais les Serbes n’ont pas l’intention de lâcher prise. En
outre, le gouvernement de Belgrade incite les Serbes du Kosovo à boycotter les
élections à venir.


— Et les musulmans ? Quelle est leur position ?


— Le souvenir de ce que les Serbes leur ont fait pendant la guerre,
ces massacres scandaleux – ça ne s’effacera jamais. Les musulmans veulent
l’indépendance, rien de moins. Mais il y a d’autres influences extérieures à l’œuvre.
Ça n’arrange pas la situation.


— Comment ça, d’autres influences extérieures ? demanda Cazalet.


— Eh bien… Quand vous vous enfoncez dans la cambrousse, vous
tombez sur des bourgs et des villages qui ne sont pas à proprement parler
équipés pour le XXIe siècle. Avec une population très… traditionaliste.
Musulmane le plus souvent. Je me suis rendu dans cette partie du pays. Près de
la frontière, j’ai trouvé des intrus. Des Russes.


Cazalet fronça les sourcils.


— Quel genre de Russes ?


— Des soldats en uniforme. Pas des maraudeurs.


— Avez-vous pu les identifier ?


— À vrai dire, oui. Ceux que j’ai rencontrés appartenaient à
la région militaire de Sibérie. Je le sais, parce que leur chef s’est identifié
devant moi : capitaine Igor Zorin, membre d’un régiment qui s’appelle le 15e groupe
d’assaut sibérien. J’ai aussitôt vérifié sur mon ordinateur portable. Cette
unité existe bel et bien. Elle est spécialisée dans les missions de
reconnaissance, les opérations spéciales, ce genre de choses. Apparemment, le capitaine
Zorin et ses hommes étaient basés en Bulgarie, à quelques dizaines de
kilomètres du village où je les ai vus. Ils avaient été chargés de visiter ce
village, Banu, qui serait d’après eux un nid d’extrémistes islamistes. Lesquels
traverseraient de temps en temps la frontière pour mettre le foutoir en
Bulgarie…


— Ce capitaine Zorin, intervint Ferguson, l’avez-vous trouvé sur
la liste du personnel de l’unité en question ?


— Oh oui, il y était. Mais c’est là que ça devient vraiment
intéressant. Parce que pile au moment où je lisais la page qui le concernait… il
a disparu.


— Comment ça ?


— Tout à coup l’écran s’est vidé. Page blanche ! Comme si
ce gars n’avait jamais existé.


— Une erreur de manipulation, peut-être ? dit Cazalet, perplexe.
Vous savez comment sont les ordinateurs…


— Non, monsieur le Président. Faites-moi confiance. J’ai vu
comment se comportait le capitaine Igor Zorin. Il n’était pas à Banu pour se
faire aimer de la population locale. Manifestement, les Russes ont préféré
effacer toute trace de l’incident.


Ferguson hocha la tête.


— Et maintenant, hormis votre témoignage, il n’y a aucune
preuve. Si nous accusions le gouvernement ou les militaires russes, ils
nieraient purement et simplement avoir envoyé leurs hommes là-bas. Je vois bien
à quel jeu ils jouent.


— Ils sont rusés, ces salauds, dit Cazalet. Quelque part dans les
montagnes bulgares, il y a une unité qui n’existe pas, commandée par Igor Zorin,
un capitaine qui n’existe pas…


— Ce n’est pas tout à fait cela, monsieur le Président, objecta
Blake, et il se tourna vers Ferguson pour demander : Général, connaîtriez-vous
par hasard un député britannique qui s’appelle Miller ? Le commandant Harry Miller ?


Ferguson le regarda d’un air étonné.


— Pourquoi ? Est-il mêlé à cette histoire ?


— On peut dire ça, ouais. Il a tué Zorin d’une balle dans le front.
Je n’avais jamais rien vu de pareil.


— Un député ? demanda Cazalet. Membre de la Chambre des communes,
vous voulez dire ? Mais bon Dieu, qu’est-ce qu’il fichait au Kosovo ?


— Il faisait la même chose que moi, monsieur le Président. Il essayait
de se renseigner sur la situation dans l’arrière-pays. Nous nous sommes
rencontrés par hasard dans une auberge de campagne, à une trentaine de
kilomètres de Banu, où nous nous étions tous les deux arrêtés pour la nuit. Quand
nous avons commencé à bavarder… chacun a vite découvert qui était l’autre. Alors
nous avons décidé de faire un bout de route ensemble le lendemain.


— Charles, dit Cazalet en regardant Ferguson, ce commandant Harry
Miller, le connaissez-vous ?


— Oui, mais de loin. J’ai toujours veillé à garder mes
distances avec lui. Vous connaissez les activités que je mène au nom du Premier
ministre. Moi et mon équipe, nous avons une approche très… concrète et radicale,
dirais-je, des problèmes de sécurité ou de terrorisme. La plupart des choses
que nous faisons sont illégales.


— Ce qui signifie que vous vous débarrassez des criminels sans
solliciter le système judiciaire. Cela ne me pose aucun problème. C’est l’époque
dans laquelle nous vivons qui l’exige. Comme vous le savez, Blake fait la même
chose pour moi. Et puis ? Ce commandant Miller ?


— Je ne le fréquente pas parce que je m’efforce de limiter mes
contacts avec le monde politique. Or, Miller a des relations de politicien avec
le Premier ministre. Cependant, je sais qu’avant d’entrer au Parlement il a
fait carrière dans l’armée de terre. Dans le corps du renseignement militaire, pour
être précis. Il a pris sa retraite il y a quelques années pour entrer en
politique.


— C’est un sacré virage professionnel, observa Cazalet.


— Comme vous dites. À peu près en même temps, il est devenu
sous-secrétaire d’État pour le Bureau de l’Irlande du Nord. Il faisait partie
de ces nombreux bureaucrates de haut rang chargés de favoriser le processus de
paix…


— C’était un médiateur, vous voulez dire ?


— Oui, on peut dire ça. Depuis que la situation a changé en Irlande
du Nord, le Premier ministre lui a trouvé d’autres occupations. Un peu partout
dans le monde.


— Des missions de médiation, là encore ?


— Il est en quelque sorte les yeux et les oreilles du Premier ministre
là où il y a des problèmes. Il va au Liban, en Irak, dans les États du Golfe –
ce genre d’endroits.


— Et au Kosovo, ajouta Cazalet. Le bonhomme doit quand même
avoir une certaine carrure.


— Sans aucun doute, monsieur le Président. Beaucoup de gens se
tiennent sur leurs gardes, vis-à-vis de lui, à cause de sa position très
privilégiée auprès du Premier ministre. Même les membres du gouvernement se
méfient. Par ailleurs, il est relativement fortuné, grâce à sa famille, et il
est marié à une femme délicieuse, très pétillante, qui est comédienne à Londres.
Elle s’appelle Olivia Hunt, elle est américaine et originaire de Boston. À vrai
dire, son père est sénateur…


— Ah ! s’exclama Cazalet. George Hunt ?! Mais je le
connais très bien !


Le silence tomba de nouveau sur la pièce. Puis le président reprit :


— Blake, mon vieux, je crois qu’il est temps que vous nous racontiez
précisément ce qui s’est passé à Banu.


Blake termina son whisky d’un trait, posa le verre en cristal sur
la table basse, puis se renversa en arrière contre le dossier du canapé.


— Voilà comment ça s’est passé, monsieur le Président. Le temps
était exécrable, je conduisais ma jeep à travers la forêt sur une route en
piteux état, et j’en avais un peu ma claque. Vers la fin de l’après-midi je
suis tombé sur cette auberge, pas loin de Kuman. Le patron est sorti dans la
cour pour m’accueillir. Nous étions en train de nous organiser pour que je
passe la nuit chez lui, quand tout à coup une autre jeep est apparue entre les
arbres, sous la pluie. Ça m’a fichu un coup.


— Pour quelle raison ?


Blake plissa les yeux, songeur.


— La région était vraiment très étrange. Un peu comme un coin
de Transylvanie dans un vieux film de vampires. Il y avait la pluie, la brume, le
crépuscule, et tout à coup cette jeep qui surgit de la forêt, comme ça. C’était
bizarre…


Il saisit le verre de whisky que Clancy lui tendait.


— Et dans cette autre jeep, il y avait le commandant Harry Miller ?
demanda Cazalet.


— C’est ça. Je ne m’attendais vraiment pas à rencontrer qui que
ce soit dans cet arrière-pays totalement paumé. Et voilà cet homme qui débarque…


— Racontez-nous tout ce qui s’est passé, Blake, dit Cazalet. Exactement
comme vous en avez le souvenir. Prenez votre temps.


— Je vais faire de mon mieux, monsieur le Président.


Blake leva les yeux vers le plafond, s’accorda une minute pour
laisser la scène lui revenir en mémoire. Et tout à coup il eut l’impression d’être
à nouveau là-bas…
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Harry Miller mesurait un mètre quatre-vingts, il avait
les yeux gris, ténébreux, et une discrète cicatrice en travers de la joue gauche
que Blake, ancien soldat, identifia comme la trace d’une blessure provoquée par
un éclat d’obus. Son visage ne révélait pas grand-chose de sa personnalité :
on le sentait calme et sûr de lui, simplement ; habitué à commander des
hommes aussi, semblait-il. Il portait un long imperméable militaire par-dessus une
salopette de camouflage ordinaire, comme en ont tous les soldats, avec des
bottes de para. Une casquette de treillis le protégeait de la pluie.


Il venait de descendre de sa jeep et de courir vers le porche de l’auberge,
un gros fourre-tout en toile sous le bras gauche.


— Saleté de pluie, dit-il en retirant sa casquette pour la
taper contre sa cuisse. Quel horrible pays !


Et puis il tendit la main vers Blake avec un sourire charmant.


— Harry Miller. Qui êtes-vous ?


Blake le trouva d’emblée extrêmement sympathique.


— Je m’appelle Blake Johnson.


Une lueur intriguée passa dans les yeux de Miller. Il haussa un
sourcil.


— Seigneur… J’ai entendu parler de vous. C’est vous qui
dirigez le Sous-sol pour Cazalet, n’est-ce pas ?


— Comment vous pouvez savoir ça ? répliqua Blake, stupéfait.


— Je travaille pour le Premier ministre britannique. Je fourre
mon nez ici et là, partout où ça coince, quand il me le demande. Et puis je lui
fais mon rapport. C’est la raison de ma présence ici. Et vous ?


— Je suis dans la région pour le Président. J’avais une
réunion à Zagreb. J’ai pensé que ce serait une bonne idée de faire un petit
tour d’observation au Kosovo avant de rentrer à Washington.


— Formidable. Allons nous installer, et puis échangeons nos impressions
en dînant ensemble.


Quand Blake descendit de sa chambre un petit moment plus tard, il
trouva l’aubergiste, qui s’appelait Tomas, derrière le bar. Avec son plafond à
poutres apparentes et son feu de bois qui crépitait dans la cheminée, la salle
de restaurant était agréable.


— Je vais prendre une bière. L’établissement est très calme, dirait-on.


— Le commandant et vous êtes les seuls clients.


— Le commandant ?


— C’est ce qui est écrit dans son passeport, monsieur, répondit
Tomas en remplissant une chope au robinet à bière. Et vous avez raison, en ce
moment nous n’avons pas grand monde.


— Pourquoi ?


— Dans la région… il arrive parfois de vilaines choses. Comme
pendant la guerre. Les gens ont peur.


Miller apparut à ce moment-là dans l’escalier.


— Voulez-vous une bière ? proposa Blake.


— Parfait. Quoi de neuf ?


— J’étais en train de demander à notre aubergiste pourquoi nous
sommes ses seuls clients. Il dit que les gens ont peur.


— Peur de quoi ? demanda Miller.


Tomas posa les deux grandes chopes de bière sur le comptoir.


— D’ici jusqu’à la frontière bulgare, la région est assez
dangereuse. Je partirais, si j’avais le choix. Mais cette auberge… c’est tout
ce que j’ai.


— La région est dangereuse ? répéta Miller. À cause de
quoi ? De qui ?


— À cause… de certains hommes qui traversent la frontière pour
venir attaquer nos villages.


— Quels hommes ? insista Miller.


— Des hommes qui n’aiment pas les musulmans, dit Tomas, puis
il sourit. Mais allez donc vous asseoir près du feu, messieurs, et buvez
tranquillement votre bière. Nous avons du bon pain, de la saucisse et du ragoût
d’agneau. Je vous servirai tout cela bientôt.


Miller et Blake suivirent son conseil. Ils s’assirent dans les
fauteuils placés devant la grande cheminée. Il y avait une petite table à
roulettes à côté de chaque siège. Tomas y posa les chopes et dit encore :


— Votre dîner sera prêt dans un petit moment.


Il fit un pas vers la cuisine, puis s’immobilisa en entendant
Miller lui demander :


— Les soldats de la Force de protection internationale ne vous
aident pas ? Ils ne viennent pas jusqu’ici… ?


L’aubergiste se tourna et hocha la tête, l’air peiné.


— Les hommes de la Force de protection veulent bien faire, mais
malheureusement ils n’ont pas beaucoup d’effectifs dans la région. Ils font
quelques patrouilles en petits groupes. Ils n’ont que des jeeps, de temps en
temps un blindé léger. Ils passent par ici, oui, ça arrive, et puis… Et puis
ils s’en vont ! Et nous, nous restons à la merci de ceux qui veulent nous
faire du mal.


— Encore une fois, qui sont-ils, ces hommes qui ne vous aiment
pas ? demanda Blake.


— Il y a des Russes, parfois.


— Des Russes ? Vous voulez dire des soldats en uniforme ?
Des hommes de l’armée russe ? demanda Miller.


— Oui, monsieur. En général, ils sont installés tout près de
la frontière. En Bulgarie, précisa Tomas. Mais ils vont partout où ils veulent
à travers la région. Ils sont même venus ici, jusqu’à cette auberge. Ils
étaient une douzaine. Tous en uniforme.


— Comment vous ont-ils traité ?


— Chez moi la nourriture est excellente. J’ai aussi de la
bonne bière. Ils ont mangé, ils ont bu et ils sont repartis. Leur capitaine m’a
même payé. En dollars américains.


— Alors, ils ne vous ont pas fait de mal ? demanda Blake.


L’aubergiste haussa les épaules.


— Ce n’était pas dans leur intérêt. Le capitaine m’a dit que nous
nous reverrions. Brûler mon établissement, ça ne serait pas dans leur intérêt. Ailleurs,
par contre… Ailleurs, il se passe de très vilaines choses. Par exemple, plusieurs
personnes sont mortes dans un village qui s’appelle Pazar. Il y avait une
petite mosquée. Les Russes l’ont brûlée. Et ils ont tué sept hommes.


— Attendez une minute, dit Miller, perplexe. Avant-hier j’étais
au quartier général de la Force de protection. J’ai demandé à voir le dossier
des rapports d’incidents dans la région pour les six derniers mois. Il y avait
quelque chose sur ce village – Pazar. Le rapport disait que la mosquée
avait brûlé, en effet, mais quand la Force de protection a envoyé une
patrouille pour se renseigner, le maire du village et les anciens ont déclaré
qu’il s’agissait d’un accident. Et ils n’ont pas dit qu’il y avait eu sept
morts. Et ils ont encore moins parlé de soldats russes !


— Ils ont préféré se taire. Une plainte officielle… À quoi bon ?
Les autorités russes nieraient être impliquées, et une nuit prochaine les
villageois seraient obligés de revivre le même calvaire.


L’aubergiste s’inclina.


— Maintenant, veuillez m’excuser. Je dois m’occuper de votre dîner.


Il s’éloigna et disparut dans la cuisine derrière une porte tendue
de feutre vert.


— Qu’en pensez-vous ? demanda Blake à Miller.


— Je crois qu’il a raison à propos des habitants de Pazar. Ils
ont sans doute décidé d’étouffer l’affaire pour éviter de s’attirer davantage d’ennuis.


Blake le dévisagea quelques instants, avant de demander :


— Vous avez été dans l’armée, n’est-ce pas ?


— Oui. J’étais dans le corps du renseignement.


— Et quand vous êtes devenu parlementaire, le Premier ministre
a décidé de tirer parti de vos talents particuliers. Je me trompe ?


— Le Premier ministre m’envoie partout où il y a des problèmes
épineux à propos desquels il veut une analyse personnalisée. J’ai le titre de
sous-secrétaire d’État, mais je ne suis rattaché à aucun ministère particulier.
Cela me donne… certains avantages, disons, qui peuvent être utiles.


Miller but une gorgée de bière, puis demanda :


— Et vous ?


— Je suis un peu dans la même situation que vous. Au service du
président.


Miller esquissa un sourire.


— J’ai entendu parler de votre travail. Mais ce n’étaient que
de simples rumeurs, bien entendu.


— Les rumeurs suffisent bien, dit Blake, et il se leva. Je
pense que notre aubergiste est prêt à nous servir. Allons dîner.


— Splendide, dit Miller en se mettant debout.


Le dîner fut excellent. Pour le café, ils regagnèrent les fauteuils
près de la cheminée. L’aubergiste leur apporta les tasses et s’éclipsa.


— J’ai pensé à une chose, dit Blake. Je ne reste dans cette
région qu’un jour ou deux. Je pensais descendre vers le sud-ouest, visiter
quelques villages, essayer de voir ce qui se passe ici et là.


— Entre ici et la frontière, c’est ça ? Bonne idée. J’ai
examiné les cartes. La forêt couvre toute la région et elle est entrecoupée de
villages d’un autre âge. Les gens ne vont nulle part, sauf pour vendre leurs
produits sur les marchés des villages du coin, et ils restent entre eux.


— J’imagine, renchérit Blake. Ce sont des paysans qui gardent la
tête baissée et qui ne veulent pas d’ennuis. Avez-vous repéré un endroit
particulièrement intéressant ?


— J’ai pensé jeter un œil sur un village qui s’appelle Banu, en
plein milieu de la forêt, à une quinzaine de kilomètres de la frontière.


— À quelle distance d’ici ?


— Cinquante kilomètres, à peu près. La route n’est pas
goudronnée, précisa Miller. Ça vaut le coup, je pense. Nous pourrions laisser
votre jeep ici et prendre la mienne, si l’idée de faire cette excursion
ensemble vous tente ?


— Si elle me tente ? Avec grand plaisir ! Demain
matin, à quelle heure voudriez-vous partir ?


— Inutile de trop nous presser. Prenons le temps de nous
offrir un bon petit-déjeuner et mettons-nous en route entre neuf heures et neuf
heures et demie.


— Parfait, dit Blake. Je crois que je vais me mettre au lit de
bonne heure.


Miller regarda sa montre.


— Il est plus tard que je ne le croyais. Déjà dix heures et
demie. Je vais rester ici un moment, prendre un grog et m’organiser avec l’aubergiste.


Blake le laissa seul et monta l’escalier, songeur. Miller était un
homme décidément étonnant : très calme, très sûr de lui, mais il n’était
absolument pas arrogant ou prétentieux.


Dans sa chambre, Blake s’assit devant la petite table de nuit, alluma
son ordinateur portable, tapa le nom de Miller sur le clavier et obtint sans
difficulté les renseignements qu’il voulait.


Harry Miller. Quarante-cinq ans. Marié. Épouse prénommée Olivia. Trente-trois
ans. Nom de jeune fille : Hunt. Profession : comédienne. Pas d’enfant.


Les informations relatives à la carrière militaire de Miller
étaient extrêmement succinctes. Pour l’œil exercé de Blake, cela signifiait que
la plus grande partie d’entre elles devaient être classées secrètes. Après l’Académie
militaire de Sandhurst, il était aussitôt entré dans le corps du renseignement.
Il avait fait l’expérience de la guerre seulement trois mois plus tard, en tant
que sous-lieutenant au sein du commando 42 des Royal Marines. Après quoi, il
avait été nommé au quartier général du corps du renseignement à Londres… où il
avait apparemment servi pendant tout le reste de sa carrière militaire, avant
de prendre sa retraite en 2003 avec le grade de commandant. La même année, il
avait été élu à la Chambre des communes pour la circonscription d’un coin de
province anglaise qui s’appelait Stokely. Comme il l’avait précisé à Blake, il
bénéficiait aussi du titre de sous-secrétaire d’État, mais sans être rattaché à
aucun ministère particulier. Bref, le mystère ne cessait de s’épaissir.


— Nom de Dieu, c’est qui ce type ? murmura Blake, les
yeux rivés sur l’écran de l’ordinateur. Ou je devrais plutôt dire : c’est quoi ce type ?


Comme il ne risquait pas de trouver la réponse à cette question
dans l’immédiat, il éteignit la bécane et se mit au lit.


Le lendemain matin, Blake prit le volant de la jeep. Le temps était
gris et brumeux ; il faisait sombre sous les sapins de la forêt très dense
dans laquelle ils s’engagèrent. Miller avait posé un fourre-tout militaire en
toile entre les sièges. Il farfouilla à l’intérieur, en sortit une carte de la
région qu’il déplia pour s’assurer qu’ils allaient dans la bonne direction.


— On dirait que cette route n’a pas été retapée depuis des
lustres, dit Blake. Qu’y a-t-il, d’ici à Banu ?


— Pas grand-chose, répondit Miller en remettant la carte dans le
fourre-tout. Le coin est assez déprimant, vous ne trouvez pas ? On se
demande un peu comment quiconque peut avoir envie de vivre ici.


— Ouais, c’est assez vrai.


— Vous êtes marié ?


— Je l’ai été, pendant quelques années. Mais nous avons fini
par nous séparer. En grande partie à cause des exigences de mon travail. Elle
était journaliste.


— Vous la voyez encore ?


— Elle est morte. Assassinée, à vrai dire. Par de sales gens.


— Mon Dieu. C’est affreux, dit Miller. J’espère seulement que vous
avez pu obtenir que justice soit faite, pour tourner la page…


— Au tribunal, vous voulez dire ? l’interrompit Blake, et
il eut un petit rire narquois. Je n’avais pas le temps pour ça. Pas dans le
monde d’aujourd’hui. Pas dans mon monde. La règle, c’est qu’il n’y a pas de
règles. Quelques très bons amis à moi m’ont aidé à punir les coupables.


Il haussa les épaules.


— Mais ça remonte à loin, commandant. N’y pensons plus.


— Pourquoi m’appelez-vous commandant ?


— Tomas, l’aubergiste. Il a vu ça sur votre passeport.


— Vous aussi vous avez été militaire, je présume ?


— Oui. Et j’étais également commandant. Dès l’âge de
vingt-trois ans. C’était au Viêt-nam. Tous mes amis mouraient les uns après les
autres, mais je n’ai jamais réussi à les suivre dans la tombe. Êtes-vous marié ?


Blake connaissait la réponse à cette question, bien sûr, mais
Miller aurait pu trouver étrange qu’il ne la lui pose pas.


— Tout à fait. Ma femme s’appelle Olivia. Elle est américaine.
Douze ans plus jeune que moi, donc elle est dans la fleur de l’âge. Elle fait une
carrière de comédienne, et elle a beaucoup de travail sur la scène londonienne.


— Des enfants ?


— Impossible, hélas.


Blake ne dit pas qu’il était désolé pour eux. Cela lui semblait
superflu. À ce moment-là, en outre, ils entendirent un coup de feu au loin, quelque
part devant eux. Ils gravirent une côte et virent un jeune homme venir dans
leur direction à bicyclette : l’engin faisait des zigzags en travers de la
chaussée tandis qu’il pédalait comme un fou, la bouche ouverte, l’air paniqué. Blake
freina pour arrêter la voiture. Le cycliste essaya de la contourner, mais il
vira trop brusquement vers l’accotement et bascula dans le fossé. Miller
descendit de la jeep pour se précipiter vers lui.


— Ça va ? demanda-t-il en anglais en l’aidant à se
redresser. Qu’est-ce qui vous arrive ?


Le jeune homme semblait hébété. Il avait du sang plein les cheveux
sur le côté gauche du crâne.


— Banu ? dit Miller.


Le jeune homme hocha énergiquement la tête.


— Banu, dit-il d’une voix vibrante de frayeur, un index pointé
vers la route.


Deux détonations d’armes à feu déchirèrent à nouveau le silence de
la forêt. Miller échangea un regard avec Blake.


— Je vais essayer de lui parler en russe, dit-il, et il
demanda : Vous venez de Banu ?


Une grimace d’épouvante tordit les traits du jeune homme. Il poussa
un cri aigu, tourna les talons et prit la fuite à travers les arbres.


Miller remonta dans la jeep à côté de Blake.


— Bon, tant pis pour la diplomatie russe, dit-il.


— Il était mort de trouille. À propos, moi aussi je parle
russe.


— Parfait. Je suggère que nous allions en vitesse à Banu pour voir
ce qui se passe. Qu’en pensez-vous ?


Blake acquiesça et démarra. Miller se cala au dossier de son siège.


Ils s’arrêtèrent au bord de la route qui surplombait Banu avant d’y
descendre en pente raide. Le village n’était pas bien impressionnant : quelques
maisons en bois de part et d’autre de la grand-rue, une poignée de bâtiments, un
peu plus loin, qui ressemblaient à des corps de ferme, et une petite rivière
enjambée par un pont en bois posé sur de gros blocs de granit. Il y avait aussi
une construction en bois surmontée du croissant musulman, manifestement la
mosquée, et enfin une auberge devant laquelle était garé un imposant blindé léger.


— Bon sang, qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Blake.


— Les Russes sont ici, pas le moindre doute, dit Miller. Ce véhicule,
c’est le nouveau BTR-90. Transport de troupes blindé. Il peut embarquer une
douzaine de personnes, si ma mémoire est bonne.


Il sortit des jumelles du fourre-tout et scruta le village.


— La rue est déserte. Aucune activité en vue. Je suppose que les
gens se terrent chez eux. Deux soldats en faction devant le porche de l’auberge…
Ils boivent de la bière au goulot et ils ont deux filles agenouillées à leurs
pieds. Elles ont le foulard autour de la tête. Les coups de feu venaient sans
doute de là. Ces gars s’amusent à terroriser leur monde.


— Bon, que faisons-nous ?


— Eh bien… D’une certaine façon, je représente les intérêts
des Nations Unies, répondit Miller. Nous devrions descendre au village pour
voir ce qui se passe.


Blake prit une profonde inspiration.


— Si vous voulez.


— Oui, ça me paraît nécessaire. Mais j’aime aussi être prêt à tout.


Miller sortit un Browning de son fourre-tout.


— Je sais qu’il a l’air un peu démodé, mais c’est un vieil ami
qui a toujours très bien fait son travail, expliqua-t-il en tirant du sac un
silencieux Carswell qu’il vissa sur le canon de l’arme.


— Ce n’est pas moi qui vous contredirai.


L’estomac noué, Blake embraya et descendit la colline. Arrivé dans
la grand-rue du village, il roula au pas. Des visages apparurent derrière les
rideaux aux fenêtres des maisons. Blake freina devant l’auberge. Les deux
soldats semblaient stupéfaits. L’un d’eux, qui avait posé son
pistolet-mitrailleur par terre et tenait une bouteille de bière à la main, regardait
Miller et Blake d’un air stupide. L’autre, qui avait son arme en travers des
genoux, faisait à peu près la même tête et continuait machinalement de caresser
la poitrine de la fille accroupie à côté de lui.


Miller descendit de la jeep et, le Browning caché derrière le dos, s’avança
sous la pluie vers les soldats.


— Lâche-la, ordonna-t-il en russe à celui qui tripotait la
fille. Je veux dire, elle ne sait pas de quel trou à rats tu sors !


Le soldat réagit avec colère. Il écarta brutalement la fille et se
redressa en saisissant son pistolet-mitrailleur à deux mains. Miller lui logea
une balle dans le genou droit. Aussitôt après il pivota vers le second soldat :
le Browning toussa de nouveau, la balle atteignit le Russe à la tempe.


Les deux musulmanes prirent la fuite. Elles traversèrent la rue ;
la porte d’une maison s’ouvrit pour les accueillir. Blake contourna la jeep et
ramassa un des pistolets-mitrailleurs.


— Et maintenant ?


— J’entre par ici, dit Miller. Faites le tour pour trouver la
porte de service.


Excité comme il ne l’avait été depuis bien longtemps, Blake hocha
la tête et s’éloigna. Miller s’avança sous le porche, ouvrit la porte et
pénétra dans l’auberge – le Browning à nouveau dissimulé derrière le dos.


L’auberge avait toutes les caractéristiques des établissements
traditionnels de la région : plafond à poutres apparentes, parquet de bois
brut, quelques tables çà et là et un long comptoir derrière lequel bouteilles
et verres s’alignaient sur des étagères. Une quinzaine d’hommes étaient
accroupis par terre le long du comptoir, les mains derrière la nuque, tenus en
joue par deux soldats russes. Un sergent se tenait derrière le comptoir ; le
pistolet-mitrailleur à portée de main, il buvait au goulot d’une bouteille de
vodka. Deux autres soldats étaient assis sur un banc de l’autre côté de la
salle, deux femmes agenouillées devant eux. L’une d’elles sanglotait.


Le commandant de la troupe, un capitaine d’après ses galons, était
assis à une table au centre de la pièce. Il était très jeune, bel homme et, vu
son expression, plutôt orgueilleux. Manifestement les coups de feu de Miller, assourdis
par le silencieux, n’avaient pas été entendus à l’intérieur de l’auberge. Cependant,
le jeune Russe prenait tout de même avec un calme étonnant l’apparition de l’homme
étrange, vêtu d’une salopette militaire et d’un imperméable, qui venait d’entrer
dans la salle. Une jeune fille dont il caressait distraitement la poitrine
était assise sur ses genoux ; elle ne se donnait même pas la peine de se
débattre, tellement elle était terrifiée.


Il s’adressa à Miller en russe :


— Vous êtes qui, vous ?


— Je suis le commandant Harry Miller, de l’armée britannique, en
mission au Kosovo pour les Nations Unies, répondit Miller dans la même langue.


— Montrez-moi vos papiers.


— Non. C’est à vous de répondre à mes questions. Vous n’avez
rien à faire de ce côté-ci de la frontière. Présentez-vous !


Le jeune Russe obtempéra par réflexe :


— Je suis le capitaine Igor Zorin, du 15e groupe
d’assaut sibérien, dit-il, puis il ajouta d’un ton soudain plus sec : Mais
nous avons parfaitement le droit d’être ici ! Ces chiens musulmans franchissent
la frontière bulgare pour violer les femmes et piller les villages.


D’un geste brutal, il obligea la fille à se lever et la poussa vers
le sergent qui se trouvait au comptoir.


— Donne une nouvelle bouteille de vodka à cette salope. J’ai soif !


Quand elle revint, il la fit rasseoir sur ses genoux et arracha le
bouchon en liège de la bouteille avec les dents. Il ne semblait plus prêter la
moindre attention à Miller. Au lieu de boire, il fourra le goulot entre les
lèvres de la fille et l’obligea à avaler une longue gorgée d’alcool. Elle
gigota et toussa, mais elle n’essaya pas de lui résister.


— Alors, l’Anglais ? demanda Zorin. Qu’est-ce que vous voulez ?


Une porte s’ouvrit sans bruit derrière lui. Blake s’avança dans la
salle d’un pas tranquille, un pistolet-mitrailleur entre les mains. Zorin ne
remarqua pas sa présence.


— Je me suis déjà débarrassé des deux gardes qui étaient
devant l’auberge, dit Miller. Et maintenant, l’ami qui vient juste d’apparaître
derrière votre dos voudrait vous montrer ce qu’il sait faire.


Blake tira une brève salve vers le plafond pour attirer l’attention
de tout le monde, puis cria en russe :


— Lâchez vos armes !


Les Russes semblèrent hésiter. Blake tira de nouveau dans le
plafond. Tous les soldats, y compris le sergent au comptoir, levèrent les mains
en l’air. Le capitaine Zorin réagit autrement : il sortit un pistolet de
son holster de hanche et en braqua le canon sur la tempe de sa prisonnière, tout
en lui glissant un bras autour de la taille.


— Lâchez vos armes ou elle meurt !


Sans la moindre hésitation, Miller lui logea deux balles dans le
crâne. Zorin fut projeté en arrière avec sa chaise. La fille s’effondra à côté
de lui. Un silence de plomb tomba sur la salle. Les musulmans accroupis le long
du comptoir redressèrent la tête. Tous les hommes semblaient attendre que
Miller reprenne la parole. Il s’adressa au sergent en russe :


— Prenez son cadavre, emportez-le dans le blindé et
attendez-nous dehors. Blake, accompagnez-les. Tous les Russes dehors !


Il se tourna vers les musulmans pour demander :


— L’un de vous parle-t-il anglais ?


Un homme se leva. La jeune fille que Zorin avait molestée se jeta
dans ses bras. Ils vinrent ensemble vers Miller.


— Je suis le maire du village, monsieur. Je parle bien l’anglais.
Vous êtes béni par Allah. Voici ma fille cadette. Je m’appelle Yusuf Birka.


Les Russes sortirent de l’auberge sous la surveillance de Blake. Deux
d’entre eux portaient la dépouille de Zorin, suivis du sergent.


— Gardez les armes, dit Miller à Birka. Un jour ou l’autre, elles
pourraient vous être utiles.


Le maire hocha la tête, puis se tourna pour parler aux autres
hommes. Miller alla dehors. À l’arrière du BTR-90, Blake observait les Russes
qui y chargeaient le corps de Zorin. Le soldat blessé au genou était déjà
installé à l’intérieur. Il y avait une caisse de munitions sur le plancher du
blindé. Il l’ouvrit.


— Du Semtex et des crayons détonateurs. Je suppose qu’ils
comptaient s’en servir pour la mosquée.


Tous les soldats embarquèrent dans le véhicule, sauf le sergent qui
restait planté à côté de Blake, l’air désemparé.


— Si ces gens le pouvaient, lui dit Miller en désignant les
musulmans qui sortaient de l’auberge, ils vous fusilleraient.


À sa grande surprise, le sergent répondit dans un anglais très
convenable :


— Je dois vous prévenir d’une chose, commandant Miller. La mort
du capitaine Zorin ne plaira pas à nos supérieurs. Il était jeune et stupide, mais
il avait des relations à Moscou.


— Je n’y peux rien. Par contre, j’ai une suggestion pour vos
supérieurs. Dites-leur que puisque vous n’auriez jamais dû traverser la frontière
et venir dans ce village, nous allons traiter cet incident comme s’il ne s’était
jamais produit. Maintenant, fichez le camp.


— À votre convenance, répondit le sergent d’un air contrarié.


Il grimpa dans le blindé, prit le volant et s’éloigna à vive allure.
Les villageois poussèrent des hourras.


Les gens sortaient à présent des maisons et se rassemblaient dans
la rue, l’air aussi curieux qu’apeuré. Certains hommes semblaient hésiter à s’approcher
de Miller et de Blake. Le maire dit :


— Comment pouvons-nous vous remercier ?


— En suivant ce conseil : ne parlez à personne de ce qui
vient de se produire. Si les Russes reviennent, vous êtes désormais armés. Mais
je ne crois pas qu’ils reviendront. Ils ont intérêt à faire comme s’il ne s’était
jamais rien passé, et ça vaut mieux pour vous aussi. Pour ma part, je ne
parlerai pas de cette affaire aux instances internationales.


— Je me laisserai guider par vos conseils, répondit humblement
le maire. Voulez-vous rompre le pain avec nous, à présent ?


Miller sourit.


— Non, mon ami, parce que nous ne sommes pas ici. Nous n’avons
jamais mis les pieds dans ce village, précisa-t-il, et il regarda Blake pour
ajouter : En route. Je prends le volant, cette fois.


Tandis qu’ils s’éloignaient de Banu, Blake demanda :


— Pensez-vous que les villageois feront ce que vous leur avez dit ?


— Je ne vois pas pourquoi ils agiraient autrement. C’est tout
à leur avantage. Et pour ce qui nous concerne, du fait des… comment dire ? –
du fait des circonstances particulières de notre rencontre avec ces Russes, je
crois que cela ne vaut pas le coup d’en parler à la Force de protection.


— Ça ne me pose aucun problème, dit Blake. Mais je devrai tout
de même inclure cet incident dans mon rapport au Président.


— C’est bien normal. Je devrai en faire autant pour le Premier
ministre. Et ce ne sera pas la première fois qu’il entendra parler de ce genre
de chose. Dans l’immédiat… Vous avez votre ordinateur avec vous, n’est-ce pas ?
Dans le dossier d’information que vous a transmis la Force de protection, il y
a les codes de service des antennes militaires russes dans la région. Voyez donc
si vous trouvez quelque chose sur le capitaine Igor Zorin et le 15e groupe
d’assaut sibérien.


Blake ouvrit l’ordinateur sur ses genoux et obtint une réponse en
quelques instants.


— Le voilà, dit-il. Base avancée de Lazlo, Bulgarie. Avec le
listing complet de l’unité… Celle-ci vient de Moscou. Et voilà Igor Zorin. Vingt-cinq
ans, décoré pour ses exploits en Tchétchénie…


— Bien, dit Miller.


Et soudain, une main invisible effaça les données. L’écran devint
tout blanc.


— Mince, fit Blake.


Il appuya désespérément sur plusieurs touches.


— Tout a disparu ! Qu’est-ce que j’ai fait ?


— Rien, dit Miller. Je présume que le sergent a appelé ses
maîtres, aussitôt après nous avoir quittés, pour leur annoncer la mauvaise
nouvelle. Il ne s’est rien passé à Banu, voyez-vous, exactement comme je l’ai
dit. Et les Russes se montrent plus méthodiques que jamais. Bon, où allez-vous
maintenant ? Zagreb ?


— Non. Pristina. Je compte embarquer dans un avion de l’Air Force
qui rentre aux États-Unis. Et vous ?


— Moi je passe par Belgrade, et puis direction Londres. La
première du nouveau spectacle d’Olivia a lieu ce soir dans le West End. C’est
une vieille pièce de Noël Coward qui s’intitule Vies privées.
J’espère ne pas la rater. Sur ce plan, je déçois trop souvent ma femme.


— Je vous souhaite d’y arriver, dit Blake, et il hésita, un
peu gêné, avant d’ajouter : Je suis très heureux d’avoir fait votre connaissance,
Harry. À Banu, vous avez agi de façon remarquable.


— Il le fallait. Nous avons fait ce que font les soldats :
le sale travail dont le reste de la société ne veut pas. Zorin était un chancre
dont il fallait se débarrasser, voilà tout, conclut Miller, et il accéléra sur
la route qui grimpait au flanc d’une colline.
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Assis près de la cheminée dans la grande maison au bord
de la plage, Blake se tut après avoir conclu le récit des événements de Banu. Le
silence régna un petit moment dans le salon. Cazalet fut le premier à reprendre
la parole :


— Eh bien ! Il y avait longtemps que je n’avais pas
entendu pareille histoire. Qu’en pensez-vous, Charles ?


— Les Russes ont pris une raclée, c’est certain, répondit
Ferguson. Pas étonnant qu’ils aient aussitôt effacé la page d’informations sur
Zorin. C’est une réaction logique.


— Et vous pensez que ça peut en rester là ? Il ne s’est
donc rien passé à Banu ?


— Oui. En tout cas pour ce qui concerne d’éventuelles
répercussions en haut lieu. Comment le Kremlin pourrait-il se plaindre et, en
même temps, nier avoir envoyé ses troupes du mauvais côté de la frontière ?
Certes, dans ce genre d’affaire il y a souvent des fuites, le téléphone arabe
est presque inévitable, mais ça n’ira pas plus loin. Côté britannique, le
Premier ministre entendra parler de cette histoire par Miller, mais elle n’est
pas bien différente de toutes celles que je lui raconte régulièrement depuis
plusieurs années. Nous sommes en guerre, que ça nous plaise ou non – et là,
je ne parle pas que de l’Irak ou de l’Afghanistan.


— Il y a une chose qui m’intéresse particulièrement, dit Blake.
Qui m’intrigue. D’après ce que j’ai vu dans l’ordinateur, le commandant Harry
Miller n’a été au combat qu’une seule fois, dans les Malouines, juste après
avoir quitté Sandhurst. Ensuite il a passé dix-huit ans derrière un bureau, à
Londres, au quartier général du renseignement militaire.


— Où voulez-vous en venir ? demanda Cazalet.


— Dans cette auberge de Banu, ce n’est pas un gratte-papier que
j’ai vu à l’œuvre.


Ferguson sourit.


— Cela prouve que les informations livrées par les ordinateurs
sont parfois assez peu fiables. Il y a sans doute de nombreuses choses que les
gens ignorent au sujet de Harry Miller, dit-il, et il regarda Cazalet pour
ajouter : Avec votre permission, monsieur le Président, je vais maintenant
me retirer.


— Bonne nuit, Charles. Nous prendrons l’hélicoptère ensemble, à
midi, pour rentrer à Washington. Je vous verrai au petit-déjeuner.


— Entendu.


Ferguson se leva et se dirigea vers la porte que Clancy avait
ouverte pour lui. Cazalet lança alors :


— Et à propos, Charles ! Ce redoutable commandant Miller.
J’apprécierais beaucoup avoir connaissance de certaines de ces « nombreuses
choses » que les gens ignorent à son sujet. Si cela vous paraît possible, bien
sûr.


— Je vais voir ce que je peux faire, monsieur le Président.


Dans l’agréable chambre d’amis qui lui avait été donnée, Ferguson s’installa
confortablement sur le lit avec plusieurs oreillers dans le dos. Vingt-deux
heures à Nantucket et six heures de décalage, cela voulait dire quatre heures
du matin à Londres – mais le général n’avait pas à craindre de ne trouver personne
au bout du fil. Il appela la propriété de Holland Park et eut aussitôt une
réponse :


— Qui est-ce ?


— Ne faites pas l’andouille, commandant, vous savez très bien qui
c’est.


— Je sais surtout qu’il est quatre heures du matin, répliqua
Roper avec bonne humeur.


— Et si la boutique est ouverte comme d’habitude, vous êtes bien
calé dans votre fauteuil roulant et vous explorez inlassablement le cyberespace
en vous dopant à coups de sandwiches au bacon, de whisky et de cigarettes.


— Voilà. La vie est infernale, n’est-ce pas ?


Roper était exactement dans la situation que Ferguson avait décrite.
Il activa le système mains-libres du téléphone, se passa les mains sur le
visage – un visage ravagé par les cicatrices à cause de l’explosion d’une
bombe en Irlande –, se servit du scotch dans un verre et l’avala d’un
trait.


— Comment ça s’est passé, aux Nations Unies ?


— Comme vous pouvez l’imaginer, dit Ferguson. Les Russes jouent
la provoc’.


— Humm… On pouvait s’y attendre, non ? Mais je croyais
que vous deviez rentrer aujourd’hui. Où êtes-vous, à Washington ?


— J’y suis passé. J’ai rencontré l’ambassadeur pour le mettre
au courant de certaines choses, et puis j’ai croisé Blake Johnson qui rentrait
d’une mission d’observation au Kosovo. Il m’a emmené chez Cazalet à Nantucket.


— Et ?


— Notre ami Blake a vécu là-bas des heures très intéressantes.
Laissez-moi vous raconter ça…


Quand Ferguson eut tout raconté, il demanda à Roper :


— Alors, qu’en pensez-vous ?


— Eh ben… C’est une histoire sacrément intéressante, et elle
tombe bien pour animer un peu cette fin de nuit morose sous le ciel pluvieux de
Londres. Mais que voulez-vous faire, maintenant ? Miller joue le médiateur
au nom du Premier ministre, d’accord, mais vous m’avez toujours dit que vous
évitiez les hommes politiques comme la peste. Ils fourrent le nez où ils ne devraient
pas et ils posent trop de questions. N’est-ce pas ?


— Certes, mais je n’aime pas être dans le brouillard. Miller
est censé avoir passé l’essentiel de sa carrière derrière un bureau. Ça ne
colle pas avec le bonhomme que Blake a vu à Banu.


— Vous avez raison, admit Roper.


— Voyez ce que vous réussirez à dénicher. Et si vous êtes
obligé de violer quelques règles pour trouver des renseignements, n’hésitez pas.


— Pour quand voulez-vous cela ? Pour votre retour ?


— Vous avez jusqu’à demain matin, heure américaine. Je dois prendre
le petit-déjeuner avec le président Cazalet.


— En ce cas, je ferais bien de m’y mettre tout de suite.


Roper raccrocha, se resservit du whisky et en but une gorgée, alluma
une cigarette et entra le nom de Harry Miller au clavier. Il trouva aussitôt
les informations de base auxquelles Blake avait pu accéder. Ensuite, cependant…
il n’y avait pas grand-chose.


La porte du couloir s’ouvrit sur Doyle, le sergent de la police
militaire qui était de garde pour la nuit. D’ascendance jamaïcaine, mais né à
Londres dans l’East End, Doyle avait été soldat pendant plus de vingt ans –
en poste six fois en Irlande du Nord et deux fois en Irak. Il avait une
admiration sans bornes pour Roper, le plus grand expert en désamorçage de
bombes que le Royaume-Uni avait eu à son service à l’époque des Troubles en
Irlande du Nord. Il le considérait comme un véritable héros.


— J’ai entendu le haut-parleur du téléphone, monsieur. Vous n’êtes
pas déjà en train de bosser, tout de même ? Bon sang, il est quatre heures
du matin !


— Quatre heures et demie, à vrai dire, et je viens d’avoir le général
au bout du fil. Croyez-le ou non, il est avec le président Cazalet à Nantucket.


— Il fréquente du beau monde, c’est sûr, dit Doyle en souriant.


— Ouais. Et il m’a demandé de lui dégoter certaines
informations confidentielles d’ici le petit-déjeuner.


— Pour une affaire particulière, monsieur ?


— Il veut des renseignements de fond sur un certain commandant
Harry Miller, un type que le Premier ministre utilise comme négociateur…


— Négociateur ? répéta Doyle qui avait tout à coup perdu
son sourire. Pas seulement ça, je pense.


— Pourquoi ? Vous le connaissez ? répliqua Roper. Vous
n’êtes pourtant pas souvent à table avec les membres du gouvernement.


— Non, monsieur, bien sûr que non. Je suis désolé. J’aurais dû
me tenir à ma place.


— Il m’a l’air assez classique, ce commandant Miller, enchaîna
Roper en regardant l’écran. Formation d’officier à Sandhurst… Ensuite il a vu à
quoi ressemblait la guerre en passant quelques mois aux Malouines… Et puis il a
fait le reste de sa carrière dans un bureau du renseignement militaire à
Londres.


Doyle semblait mal à l’aise.


— Oui, monsieur, si vous le dites. Bien sûr. Je vais vous
chercher votre petit-déjeuner. Sandwiches au bacon et aux œufs sur un plateau
dans quelques minutes !


Il se tourna pour partir, mais Roper dit :


— Attendez un peu, Tony. On se fréquente depuis longtemps, vous
et moi, alors ne faites pas l’idiot. Vous connaissez Miller, n’est-ce pas ?
Allons, dites-moi tout.


Doyle s’approcha de lui.


— Bon, d’accord. Je l’ai connu… C’était sur le port, à Derry, pendant
ma troisième mission en Irlande du Nord. Il y a quatorze ans.


Marrant comment les anciens n’utilisaient jamais le vrai nom de
cette ville : Londonderry. Ils disaient « Derry », comme les gars
de l’IRA.


— Que faisiez-vous là-bas ? demanda Roper.


— Avec mon groupe, nous avions la responsabilité d’une planque
tout près des docks. Nous n’étions pas censés être au courant de tout ce qui se
passait, mais vous savez comment c’était. On entendait certaines choses. Vous-même,
vous avez assez fréquenté la région.


— Ouais, fit Roper avec une pointe d’impatience. Dites-moi
comment vous avez connu ce Miller.


— C’était… C’était dans le cadre de l’opération Titan. Miller
en faisait partie.


— Nom de Dieu ! s’exclama Roper, stupéfait. L’unité 16 !
Le groupe d’action le plus radical de l’époque… Et Miller, vous l’avez
rencontré ? Quand était-ce ?


— Nous l’avons « réceptionné » – c’était ce qu’on
disait. Il était avec un jeune officier grièvement blessé. Leur bagnole était
criblée de balles. Une équipe des SAS est arrivée dans l’heure et les a
embarqués tous les deux.


— Ils n’étaient pas en uniforme ?


— Les gars de l’unité 16 ne travaillaient pas en uniforme.


— Et vous ne savez pas ce qui s’était passé ?


— Quatre types de l’IRA Provisoire abattus dans River Street, voilà
ce qui s’était passé. Le lendemain, c’était à la une de tous les journaux. Les
responsables de l’IRA ont affirmé qu’il s’agissait d’une nouvelle atrocité des
SAS.


— Humm… De leur part, c’était logique, dit Roper. Et ensuite, avez-vous
revu Miller ?


— Bien des années plus tard. À la télévision, quand il a été
élu député et nommé au Bureau de l’Irlande du Nord.


— C’est de pire en pire, marmonna Roper. Bon, d’accord, sandwiches
au bacon et aux œufs, sergent. Avec une théière pleine. Apportez-moi aussi une
autre bouteille de scotch. Et restez dans les parages ! Sur ce coup-là, je
vais peut-être avoir besoin de vos lumières.


Harry Miller était né à Stokely, dans le Kent, dans le manoir de
campagne que sa famille possédait là-bas depuis le XVIIIe
siècle. Son père, George, avait été officier dans le régiment des Grenadier
Guards pendant la Seconde Guerre mondiale. Il avait de la fortune. Après la
guerre, il était devenu avocat, puis député pour la circonscription de Stokely.
Harry était né en 1962. Sa mère était tragiquement décédée cinq ans plus tard
en accouchant de son deuxième enfant, Monica.


La sœur de George, Mary, qui était elle-même veuve, s’était alors
installée avec la famille – un arrangement qui avait plutôt bien
fonctionné, d’autant que les deux enfants avaient été envoyés au pensionnat
très jeunes, à Winchester pour Harry et à Sedgefield pour Monica. Cette
dernière n’avait que quatorze ans quand son frère avait été admis à l’académie
militaire de Sandhurst. Attirée par l’érudition, elle était entrée un peu plus tard
au collège New Hall, à Cambridge, pour étudier l’archéologie. Et quand Roper se
renseigna à son sujet, il découvrit qu’elle s’y trouvait encore – avec le
titre de professeur, désormais. Elle avait été mariée à un autre professeur de
Cambridge, sir John Starling, qui était mort d’un cancer deux ans plus tôt.


D’après ce que Roper voyait sur son écran, la carrière de Miller
dans le corps du renseignement militaire avait été banale – pour ne pas
dire parfaitement insignifiante. N’empêche, le Premier ministre l’avait nommé
au Bureau de l’Irlande du Nord avec le titre de sous-secrétaire d’État. Cela
signifiait forcément qu’il connaissait le passé de Miller et qu’il voulait
tirer parti de ses talents cachés.


Roper entamait des recherches sur l’unité 16 et l’opération
Titan, lorsque Doyle entra dans la pièce avec un plateau.


— Ça sent drôlement bon. Prenez donc une chaise, Tony, et
servez-moi une tasse de thé. Je vais vous montrer ce qu’un génie peut tirer des
ordinateurs.


De ses premiers coups de sonde dans le cyberespace, il revint avec
le dossier d’une opération pleine de bonne volonté et de sentiments généreux
vis-à-vis de l’IRA – mise sur pied par le quartier général du
renseignement militaire à Londres, et dans laquelle Miller était très impliqué.
Il y avait eu de nombreuses réunions, divers comités de négociations, des
appels au bon sens chez les uns et chez les autres, des efforts soutenus pour répondre
aux attentes des nationalistes irlandais. Dans ce processus tout à fait
civilisé, chaque partie avait eu la possibilité de découvrir calmement le point
de vue de l’autre et la force physique n’avait pas eu sa place.


Miller, pour sa part, avait eu plusieurs rencontres et discussions
avec le Sinn Féin et l’IRA Provisoire. Tout le monde semblait raisonnable et
bien disposé. Et puis… Et puis il y avait eu un certain Jour du souvenir, un
rassemblement d’anciens combattants en compagnie de leurs familles – et
une bombe qui avait tué quatorze personnes et en avait blessé beaucoup plus. Quelques
jours plus tard, les représailles : un groupe armé avait tendu une
embuscade à une camionnette du service des Ponts et Chaussées qui transportait
dix ouvriers protestants. Ils avaient été alignés devant un fossé et fauchés à
la mitrailleuse.


Peu après, il y avait eu une autre bombe, placée au bord d’une
route pour détruire deux Land Rover de patrouille de l’armée. Mais celles-ci
avaient pris du retard. Un bus qui transportait des écolières avait sauté à
leur place.


C’était cet événement, celui-là en particulier, qui avait changé le
point de vue de Miller sur la question irlandaise. Face à des gens qui
faisaient ce genre de choses, avait-il décidé, il n’y avait qu’une seule
solution : la justice sommaire. Ses supérieurs avaient accepté le plan qu’il
avait échafaudé. Terminé, la générosité et la bonne volonté ! Pour Miller,
désormais, il n’y avait plus que l’opération Titan et l’unité 16. Les
balles menaient leurs victimes droit au crématorium. Efficacité garantie, puisque
les cadavres se transformaient en deux heures en trois kilos de cendres grises.
C’était, d’une certaine façon, la réponse ultime au problème du terrorisme –
et Roper fut fasciné de découvrir que de nombreux hommes de l’UVF, le groupe
paramilitaire unioniste adversaire de l’IRA, avaient connu le même sort quand
cela avait été nécessaire.


Il trouva les noms des membres de l’unité 16 et les dossiers
confidentiels de certains d’entre eux qui avaient perdu la vie en mission. Miller
avait été officiellement classé comme « analyste système », puis plus
tard comme « recruteur » au quartier général du renseignement
militaire à Londres. Ensuite, quand il était devenu capitaine, il avait été
nommé à la tête d’un bureau baptisé « Service de l’organisation du
renseignement d’outre-mer » – un intitulé assez flou pour une
activité de toute évidence bidon.


L’unité 16 proprement dite comportait vingt individus, dont
trois femmes. Chaque agent avait un numéro attribué au hasard. Miller était le
numéro 7. Les rapports de mission étaient en général plutôt succincts :
brèves descriptions des faits, noms des victimes, lieu de l’événement et pas
grand-chose de plus. Le numéro de Miller apparaissait dans douze opérations au
fil des années. L’affaire de River Street était décrite avec un peu plus de
détails que les autres.


Miller avait été envoyé là-bas pour extraire un jeune lieutenant, Harper,
qui opérait clandestinement en Irlande et qui avait téléphoné pour prévenir que
sa couverture était grillée. Miller venait de le récupérer, lorsque leur
voiture avait été bloquée dans River Street, près des docks, par une voiture
qui s’était mise en travers de la chaussée. Un instant plus tard, une camionnette
était apparue derrière eux.


L’un des gars de l’IRA avait blessé Harper d’une salve de mitrailleuse
et ordonné à Miller de sortir de la voiture. Par chance, Miller avait ce
jour-là une arme assez inhabituelle : un Browning équipé d’un chargeur de
vingt balles. Il avait tué les deux hommes de la voiture en tirant au moment
même où il ouvrait sa portière. Aussitôt après, il avait fait volte-face pour se
débarrasser des deux types de la camionnette – à travers leur pare-brise. Comme
Doyle l’avait expliqué à Roper, Miller et Harper avaient alors pu rejoindre la
planque ; ils avaient été récupérés un peu plus tard par les SAS.


— Mon Dieu, dit Doyle, très impressionné. Vous savez, commandant,
personne ne m’avait jamais raconté ce qui s’était vraiment passé dans River
Street. À l’époque, on a surtout parlé des accusations portées par l’IRA contre
les SAS. Miller méritait une médaille, vous ne croyez pas ?


— Impossible, répondit Roper. Il aurait fallu donner des
explications. Ça aurait signifié la fin de l’opération Titan. À propos, le
lieutenant Harper est mort le lendemain à l’hôpital Royal Victoria de Belfast.


Doyle secoua la tête.


— Après tant d’efforts, c’est dommage.


— C’est comme ça, Tony, dit Roper, fataliste. Et je n’ai pas
besoin de vous rappeler que toutes ces informations sont classées secrètes.


— Je travaille pour le général Ferguson depuis assez longtemps
pour connaître ma place. Et ma place n’est pas en Afghanistan ! Elle est
ici, à Holland Park. Je ne mettrais ça en péril pour rien au monde.


— Bravo. Maintenant, laissez-moi. Je dois préparer mon rapport
pour Ferguson.


— Je reviendrai plus tard, dit Doyle, et il demanda d’un air
hésitant : Pardonnez-moi si je vais trop loin, mais… Le commandant Miller
a-t-il des ennuis ?


— Non. Mais les mauvaises habitudes ont la vie dure. Apparemment,
il a rendu la justice à sa façon au Kosovo. En compagnie de Blake Johnson, par-dessus
le marché.


Doyle fit la moue.


— Ouais… Je suis sûr qu’il avait de bonnes raisons d’agir
comme il l’a fait. D’après ce que j’ai entendu dire, le Premier ministre l’apprécie
beaucoup.


Il sortit. Roper médita quelques instants sa dernière observation, puis
il se connecta au serveur du 10 Downing Street avec le code d’accès de
Ferguson. Il ouvrit la liste de toutes les personnes entrées dans la résidence
du Premier ministre au cours des dernières vingt-quatre heures et trouva bientôt
le nom de Miller : arrivé la veille à dix-sept heures et admis dans le
bureau du Premier ministre à dix-sept heures quarante-cinq.


— Seigneur, marmonna-t-il d’une voix sourde. Il ne perd pas de
temps. Je me demande ce que le Premier ministre lui a dit.


Miller ne s’était pas donné la peine d’aller jusqu’à Belgrade. En
appelant un de ses contacts dans la RAF, il avait appris qu’un Hercules devait
décoller de l’aéroport de Pristina peu après que Blake et lui s’étaient séparés.
Il s’était aussitôt rendu là-bas. L’avion avait pris un retard imprévu de deux
heures, mais il avait finalement atterri en milieu d’après-midi sur la base RAF
de Croydon. En tant que sous-secrétaire d’État, Miller était attendu par une
voiture qui devait le conduire directement à Downing Street.


Il n’appela pas sa femme. Il avait promis d’essayer d’assister à la
première de sa nouvelle pièce, et il espérait toujours y parvenir, mais il
avait le devoir de parler avec le Premier ministre dès son retour du Kosovo. C’était
une priorité absolue. Le grand homme était en réunion, bien sûr, comme souvent.
Miller accepta le café qu’une des secrétaires lui apporta ; il patienta dans
l’antichambre. Enfin, le moment magique arriva : il fut admis dans le
saint des saints.


Le Premier ministre, assis à sa table, leva les yeux et sourit.


— Très heureux de vous savoir de retour, Harry. Comment ça s’est
passé ? Installez-vous et racontez-moi tout.


Quand Miller eut terminé son récit, le Premier ministre soupira et
dit :


— Vous n’avez pas chômé. Je dois vous rappeler, cependant, que
le Kosovo n’est pas l’Irlande du Nord. Les Troubles, c’est de l’histoire
ancienne. Nous devons nous montrer plus circonspects.


— Oui, monsieur le Premier ministre.


— Ayant dit cela, je suis un homme pragmatique. Pour commencer,
les Russes n’auraient jamais dû se trouver dans ce village de Banu. Et ils le
savent. Ils ne donneront aucune suite à cette affaire. Poutine est beaucoup de
choses, mais il n’est pas fou. D’après ce que je comprends, la mort de cet
horrible capitaine Zorin a sans doute permis d’éviter des atrocités. Votre
aventure a dû aussi bien égayer le voyage de Blake Johnson. Je suis sûr que le
président Cazalet trouvera son rapport intéressant.


— C’est très gentil à vous de considérer ces événements sous cet
angle, monsieur le Premier ministre.


— Soyons francs, Harry, j’ai déjà entendu pire. L’équipe de
Charles Ferguson, vous savez… Ses exploits sont parfois assez incroyables !


Le Premier ministre dévisagea tout à coup Miller avec attention. Il
reprit :


— D’ailleurs… Je sais que vos chemins ne se sont guère croisés,
jusqu’à maintenant, mais il me paraîtrait assez logique que vous entreteniez de
bonnes relations, Ferguson et vous. Vous avez de nombreux intérêts communs.


— Si vous le souhaitez, monsieur le Premier ministre. À
présent, si nous n’avons plus rien à dire, puis-je vous demander de m’excuser ?
Ce soir, c’est la première d’Olivia.


Le Premier ministre sourit.


— Faites-lui part de mes meilleurs encouragements, Harry. Et filez !
Le spectacle ne vous attendra pas.


Le lever de rideau était à dix-neuf heures trente et Miller arriva
à l’entrée des artistes à dix-neuf heures dix. Il trouva Marcus, le vieux
portier, en train de lire le Standard dans son minuscule bureau.


— Elle va être folle de joie, commandant, dit Marcus, lui-même
enchanté de revoir Miller. Votre sœur, lady Starling, est avec elle. Elles m’avaient
dit que vous étiez au Kosovo. Madame a travaillé toute la journée avec la
doublure d’Anthony Vere qui s’est blessé une jambe il y a deux jours. C’est
Colin Carlton qui reprend son rôle. Il est un peu jeune pour le personnage, mais
bon ! Madame fait dix ans de moins que son âge.


— Dites-lui ça et vous aurez une amie pour la vie.


— Vous n’avez pas beaucoup de temps, monsieur. Tenez, dit Marcus
en lui tendant deux tickets. Premier rang du premier balcon. J’ai bloqué
moi-même ces fauteuils pour vous.


Miller pressa le pas jusqu’à la loge de sa femme, toqua à la porte
et entra. Il fut accueilli par des cris de joie. Le maquillage de scène d’Olivia
était magnifique, ses cheveux roux coiffés avec élégance. Elle était en train d’attacher
sa robe avec l’aide de Monica, la sœur de Miller. Monica était ravissante, comme
d’habitude, avec ses cheveux blonds coiffés en carré long et son visage d’ange
qui ne faisait pas ses quarante ans.


Ils étaient tous les trois ravis de se retrouver. Olivia eut même
de la peine à réprimer des larmes.


— Maudit sois-tu, Harry ! À cause de toi mon maquillage
va être fichu. Je ne croyais pas que tu réussirais à venir ce soir. En général,
tu rates les premières.


Ils s’embrassèrent sur la bouche. Monica dit :


— Bon, il est l’heure d’y aller. Nous n’aurons même pas le
temps de prendre un verre au bar.


Miller posa une bise sur le front de sa sœur.


— Ce n’est pas grave. Nous nous rattraperons après la
représentation. Tu t’es installée à la maison, j’espère ?


— Bien entendu.


Monica logeait en général chez lui quand elle n’était pas à
Cambridge, où elle avait un appartement au collège New Hall. L’hôtel
particulier de Dover Street auquel Miller faisait allusion appartenait à leur
famille depuis l’époque victorienne. Tout proche de South Audley Street, il
était aussi idéalement situé pour gagner l’hôtel Dorchester, Park Lane et Hyde
Park. Il était en outre assez spacieux pour que Monica y dispose de tout un étage.
Elle avait également l’usufruit du manoir de Stokely Hall, dans la campagne du
Kent, où tante Mary, aujourd’hui très âgée, coulait des jours tranquilles avec
l’aide du couple Grant : Sarah, la gouvernante, et son mari Fergus qui
conduisait la vieille Rolls familiale et s’occupait d’à peu près tout dans la
propriété. Ils habitaient dans le pavillon des gardiens attenant à la maison. Il
y avait aussi une Mme Trumper qui venait tous les jours du village pour
faire la cuisine. Curieusement, Miller pensait à toutes ces choses pendant que
Monica et lui se dirigeaient vers le premier balcon. Sans doute une réaction
aux événements violents qu’il avait vécus au Kosovo. Il avait hâte du week-end à
venir, au calme, à la campagne, en compagnie de ses proches. Olivia et lui n’avaient
pas d’enfants, Monica non plus, et sans eux la chère vieille tante Mary aurait
été bien seule. Lorsque Monica et lui eurent pris place dans leurs fauteuils, il
se rendit compte qu’il était très heureux de retrouver sa famille. Olivia, Monica
et tante Mary comptaient énormément pour lui. Amour, gentillesse, affection –
ces trois personnes lui apportaient ce qu’il y avait de plus important dans la
vie. Et pourtant… D’un autre côté, elles ignoraient tout de ses plus noirs
secrets, des affaires mortelles qui se tramaient derrière la façade apparemment
anodine des activités qu’il menait en tant que sous-secrétaire d’État et, auparavant,
au sein du corps du renseignement.


Durant toute sa carrière, ses proches et les amis de la famille l’avaient
bien souvent félicité d’avoir un emploi de bureau dans le monde du
renseignement. Pour les quatorze années qu’il avait passées dans l’armée, il n’avait
que deux décorations à présenter : la médaille de l’Atlantique-Sud pour la
campagne des Malouines, et une autre, équivalente, pour l’Irlande du Nord –
une médaille que tous les soldats passés par là-bas avaient reçue. Quelle
ironie, quand on songeait, par exemple, à l’épisode de River Street, aux quatre
types de l’IRA Provisoire qu’il avait abattus ce jour-là, et aux nombreuses
autres missions du même genre qu’il avait effectuées avec l’unité 16 !
Mais voilà : les deux personnes qui étaient le plus proches de lui, sa
femme et sa sœur, n’avaient pas le plus petit soupçon sur cet aspect de sa vie.
Il partait rarement plus de quelques jours, et il annonçait toujours qu’il se
rendait à la base militaire de Catterick, à Salisbury Plain, à Sandhurst ou en
Allemagne, bref dans des endroits où il n’y avait aucun danger pour le « bureaucrate »
qu’il était…


Il prit une profonde inspiration et saisit la main de Monica, les
lumières baissèrent, la musique s’éleva à travers la salle et les rideaux s’écartèrent.
Il éprouva un agréable frisson d’excitation. C’était exactement ce dont il
avait besoin. Et puis sa femme entra en scène côté cour, éblouissante – cette
femme dont il était tombé éperdument amoureux dès leur première rencontre, bien
des années plus tôt. Exalté, il l’admira sans plus penser à rien.


La première fut un triomphe. Il y eut quatre rappels et des tonnerres
d’applaudissements. Le jeune Colin Carlton s’était révélé plus que convenable
pour son rôle. Olivia avait été divine. Elle avait réservé une table, pour un
souper tardif, dans un bistro français de Shepherd’s Market qu’elle aimait
beaucoup. Ils fêtèrent tous les trois son succès au Dom-Pérignon.


— Je suis très satisfaite de moi ! déclara Olivia, un peu
éméchée.


— Et demain tu pourras te réjouir tout autant, dit Monica. Un samedi
soir, le théâtre sera plein.


— J’ai pensé à une chose, dit Miller. Demain je réserverai la voiture
au ministère et, après la représentation, nous irons tout droit à Stokely. Tous
les trois, bien sûr ! Nous nous reposerons dimanche, et puis nous
reviendrons lundi pour la représentation d’Olivia.


— Oh, vous n’avez pas besoin de m’avoir sur le dos, les
amoureux, objecta Monica. Je passe la nuit à Dover Street, mais je rentrerai à
Cambridge demain.


— Ne dis pas de bêtises, protesta Olivia. Pour une fois, ce
sera génial de passer un dimanche à la campagne tous les trois. Et tante Mary
sera ravie.


Elle embrassa son mari sur la joue, puis toucha la main de Monica
sur la table avant d’ajouter :


— Nous serons tous ensemble. C’est tellement important. Et
rends-toi compte : nous aurons Harry rien que pour nous. Demain matin, en
plus, toi et moi nous pourrions aller faire du shopping… D’accord ?


Monica hocha la tête et sourit.


— Tu sais, Harry, l’autre jour, à un cocktail, je suis tombée
sur le journaliste Charley Faversham. Il t’a appelé le « rottweiler du Premier
ministre » et il m’a demandé de tes nouvelles. J’ai dit que je croyais
savoir que tu étais au Kosovo. Il était là-bas pendant la guerre, pour le Times, m’a-t-il dit. En particulier au moment où les
Serbes ont assassiné tant de musulmans. Il m’a dit qu’il n’avait jamais rien vu
d’aussi affreux au cours de sa longue carrière de correspondant de guerre. Aujourd’hui,
c’est différent, je suppose ?


— Complètement différent. Et Olivia a raison. Tu dois venir à Stokely
avec nous. De toute ma vie, après tout, je n’aurai jamais de plus grande dette
envers quiconque qu’envers la sœur qui m’a supplié, il y a bien des années, de
la conduire au Festival de théâtre de Chichester pour voir Un mois à la campagne de Tourgueniev. Comme tu le sais,
je n’étais pas un grand fan de Tchékhov. Et puis quand cette fille de Boston
est entrée en scène…


Il prit la main de sa femme et la leva jusqu’à ses lèvres pour l’embrasser.


— Ma vie a changé du tout au tout, conclut-il.


— Je sais, mon chéri, dit Olivia, radieuse. Et c’est pareil
pour moi.


— Quand je pense que je désespérais de lui ! dit Monica
en riant. À l’époque, tu sais, il n’avait pas du tout l’air de vouloir d’une
femme dans sa vie.


— Humm, normal. Je n’avais rien de très excitant. Je n’étais pas
parachutiste, je n’appartenais pas à un régiment d’élite, je n’allais même pas
au combat et je n’avais pas toute une flopée de médailles. J’étais un type très
ordinaire. Un soldat de pacotille. On me l’a assez répété.


— Et heureusement que tu es l’homme que tu es ! dit
Olivia. Maintenant, demandons l’addition et rentrons à la maison.


Plus tard, à Dover Street, Olivia et lui se retirèrent dans leur
chambre et firent l’amour rapidement, sans beaucoup se parler.


Il y avait encore de la passion entre eux, une vraie passion et
beaucoup de joie. Ensuite, elle s’endormit très vite. Miller écouta un moment
sa respiration paisible, puis, incapable de trouver le sommeil, il se glissa
hors du lit, enfila sa robe de chambre et descendit au rez-de-chaussée.


Le salon était la pièce de la maison qu’il préférait. Il n’alluma
pas les lumières car l’éclairage de la rue qui filtrait par les fenêtres lui
suffisait. Dehors, il pleuvait dru. Une voiture passa devant la maison dans un
chuintement paisible. Miller ouvrit le placard à alcools et se servit une
généreuse dose de scotch. Puis il fit quelque chose qu’il ne faisait qu’en
période de stress : il tira une Benson & Hedges d’un étui à
cigarettes en argent qu’il laissait d’ordinaire dans le meuble. C’était à cause
du Kosovo, bien sûr, à cause de ce qui s’était passé là-bas… Au théâtre, il
avait cru avoir chassé tout ça de son esprit, mais ce n’était pas si facile. Il
avait tué deux hommes, tout de même. Comment en était-il arrivé là ? Il
repensa tout à coup à ce qui s’était passé quatre ans plus tôt – aux
événements qui lui avaient permis de quitter l’armée.


Les mensonges, les faux-semblants, les tromperies commençaient
alors à lui poser de plus en plus de difficultés. Il était deux personnes à la
fois : l’homme que sa femme et sa sœur croyaient connaître, et le marchand
de mort et de secrets. En plus de cela, une nouvelle dimension apparaissait peu
à peu dans sa vie professionnelle, une nouvelle sorte de terreur, juste au
moment où les choses semblaient aller sur la bonne voie en Irlande du Nord. Cette
dimension nouvelle s’appelait le fondamentalisme musulman. Miller prenait
conscience que sa carrière l’entraînerait forcément dans cette direction au
cours des années à venir. Et cette perspective le désespérait, d’une certaine
façon, parce qu’il ne voulait pas être mêlé à ce problème…


Mais le destin intervint alors en sa faveur et lui apporta une
solution inédite. Son père mourut un triste jour d’une crise cardiaque
imprévisible. Les obsèques eurent lieu à l’église paroissiale de Stokely. Il
pleuvait. Après l’enterrement, il y eut une réception à Stokely Hall. En l’honneur
de son père, dont c’était la boisson préférée, on servit du champagne en
abondance.


Miller se tenait près d’une fenêtre ouverte, une cigarette aux
lèvres, lorsqu’un ami politique de son père, Harold Bell, s’approcha de lui.


— À quoi pensez-vous, Harry ?


— Je réfléchis à mon avenir. Si je reste dans le renseignement,
je finirai lieutenant-colonel. Mais ça n’ira pas plus loin que ça. Et si je
quitte l’armée, qu’ai-je à faire valoir ? À Sandhurst, on m’a enseigné les
sept façons de régler son compte à un homme à mains nues. Je suis devenu expert
en armes de toutes sortes, j’ai appris à parler très correctement l’arabe, le
russe et le français. Mais que puis-je faire de ces aptitudes en dehors de l’armée ?


Olivia, qui s’approchait à ce moment-là pour lui tendre un
gin-tonic, l’entendit et répondit :


— Ne t’inquiète pas, mon chéri. Quelqu’un t’offrira sans doute
un bel emploi. À la City, par exemple.


— Ce quelqu’un c’est moi, dit Bell après avoir bu une gorgée de
champagne. Mais l’emploi n’est pas à la City. Le parti souhaiterait que vous
soyez candidat pour le siège de votre père. Le comité local vous soutiendra à
cent pour cent. Qu’en pensez-vous ? Harry Miller, député à la Chambre des
commîmes…


Miller, stupéfait, eut peine à trouver ses mots. Olivia demanda à
Bell :


— Cela signifie-t-il que je l’aurai presque tous les soirs à
la maison ?


— Absolument.


Olivia, ravie, annonça aussitôt la nouvelle à la cantonade. De
nombreuses personnes s’approchèrent de Miller pour le féliciter, l’embrasser, l’encourager
d’une tape dans le dos.


— Ça, mon vieux, ça vaut beaucoup mieux que l’Irak ou l’Afghanistan,
lui dit un ami de la famille. Vous pourrez oublier toutes ces histoires.


Miller démissionna de l’armée, fut élu sans difficulté… et se
retrouva soudain libéré de tout ce qui l’avait hanté pendant de si nombreuses
années. Mais cela ne dura pas. Il aurait dû se souvenir que rien ne se passait
jamais comme prévu. Le Premier ministre connaissait le secret de son dossier
militaire : il le nomma au Bureau de l’Irlande du Nord, puis, quand la
situation là-bas fut enfin réglée, commença à l’envoyer dans tous les points
chauds du monde.


Le rottweiler du Premier ministre –
l’expression n’était pas si mauvaise. La promesse selon laquelle il serait à la
maison presque tous les soirs n’avait pas été tenue. Olivia n’avait pas caché qu’elle
n’était pas contente…


Bon, songea Miller en terminant son verre. C’est
comme ça. Je n’y pouvais rien.


Les événements de Banu, par contre… ressemblaient à un brutal
retour vers le passé. La sentinelle abattue devant l’auberge, ensuite l’exécution
sommaire de Zorin – ce truc avait ressemblé à une opération de l’unité 16.
Mais pourquoi avait-il agi ainsi ? Le simple fait qu’il avait emporté son Browning
avec lui, pour commencer – en profitant de sa position privilégiée auprès
du Premier ministre pour contourner les règles de sécurité. À quoi ça rimait, tout
ça ?


— Pour l’amour du ciel, Harry, murmura-t-il, qu’est-ce qui t’est
arrivé ?


Peut-être le génie était-il sorti de la bouteille. Mais cela n’avait
aucun sens. Il avait toujours pensé que le génie était une créature
surnaturelle qui obéissait aux ordres. Au Kosovo, les choses s’étaient
peut-être passées autrement… Peut-être était-ce lui qui avait obéi aux ordres
du génie.


Il secoua la tête, incapable d’accepter une telle idée, et remonta
se coucher.


À Holland Park, Roper avait travaillé sans discontinuer jusqu’en
milieu de matinée pour rassembler autant d’informations que possible sur Harry
Miller. Luther Henderson, le sergent de garde pour la journée, entra dans la
pièce vers dix heures.


— Tony m’a dit que vous avez veillé toute la nuit, commandant.
Quand je lui ai demandé s’il se passait quelque chose de particulier, il est
devenu bien mystérieux.


— Je vous expliquerai ça le moment voulu, Luther. Quoi de neuf ?


— Levin, Chomsky et le commandant Novikova ont démarré les
séances de formation à Kingsmere Hall. Ils vont essayer de transformer nos
agents du MI6 en bons petits Russes.


— Si quelqu’un peut réussir ce tour de force, c’est bien eux. Ils
ont passé assez d’années dans le renseignement militaire russe, dit Roper en
secouant la tête. N’empêche… ils sont censés rester un mois à Kingsmere. Ça
signifie que nous ne les aurons pas dans l’équipe pendant tout ce temps. J’espère
que Ferguson ne regrettera pas d’avoir répondu positivement à la demande de Simon
Carter.


— Difficile de dire non à M. Carter, commandant. D’autant
qu’il a le soutien du Premier ministre, n’est-ce pas ?


— Ouais, c’est juste…


Simon Carter n’était pas très aimé dans la communauté du
renseignement, mais il occupait malheureusement le poste de directeur adjoint
des Services de sécurité – et à cela, il n’y avait rien à redire.


— Dillon est-il ici, par hasard ? demanda Roper.


— Il a appelé de Stable Mews il y a une petite heure, monsieur.
Il a dit qu’il viendrait dans la matinée, répondit Henderson qui se penchait
pour regarder la photographie affichée sur l’écran central. Quelle jolie femme,
monsieur ! Qui est-ce ?


— Olivia Hunt. Une comédienne. Elle est mariée au commandant
Harry Miller, un député qui travaille au sein du gouvernement et qui effectue
diverses missions de confiance pour le Premier ministre.


— Tiens donc ?


— Dites-moi, Luther. Avez-vous déjà vu cet homme ? À Belfast,
peut-être, ou quelque part par là ? Comme Tony, vous avez passé pas mal de
temps en Irlande…


— J’y ai été en poste cinq fois. C’est bien loin de votre
compte personnel, commandant Roper. Autrefois, vous ne quittiez pour ainsi dire
jamais ce maudit pays. Mais bon sang, vous avez sauvé tellement de vies ! Vous
vous souvenez de cette sale bombe dans le Grand Hôtel de Belfast ? Six
heures de boulot à vous tout seul pour la désamorcer, nom de Dieu. Pas étonnant
qu’on vous ait donné la George Cross.


— Hmm, en effet… Je n’étais pas si mauvais, n’est-ce pas ?
Et je me suis pissé dessus plus d’une fois parce que je ne pouvais pas me
débiner, dit Roper qui, désormais, préférait le plus souvent faire preuve d’humour
quand il évoquait cette époque. J’étais le maître de mon domaine ! Jusqu’à
ce qu’arrive cette petite Toyota rouge et son sac de supermarché sur la
banquette arrière. Rien de bien inquiétant. Sauf que… Eh oui, j’aurais dû me
méfier. Et me voilà aujourd’hui ! Du whisky et des cigarettes à gogo, mais
pas de jolie pépée dans les bras.


— Vous les baiserez tous, commandant, ces enfoirés qui vous ont
fait ça.


— C’est joliment dit, Luther, mais hélas, c’est impossible. Alors
pour me requinquer, je vais me contenter d’une bonne douche. Et je vous serais reconnaissant
de m’aider dans la pièce d’eau.


— Avec plaisir, monsieur.


Henderson saisit les poignées du fauteuil roulant et le poussa vers
la porte.


— Et pour votre question sur le commandant Miller, monsieur…, ajouta-t-il.
Non, je ne l’ai jamais vu en Irlande.


Quand Sean Dillon arriva à Holland Park vêtu d’un pantalon en
velours noir et d’un blouson d’aviateur noir, il ne trouva Roper nulle part. Dillon
était un homme de petite taille, aux cheveux d’un blond très pâle. Autrefois il
avait été le tueur le plus redouté de l’IRA. Il mettait aujourd’hui ses talents
au service du général Ferguson. Assis dans un fauteuil pivotant dans la salle
informatique, il contemplait les écrans de Roper lorsque Henderson entra dans
la pièce.


— Où est le commandant ?


— Je viens de l’aider à se doucher dans la pièce d’eau. Il
arrive, répondit le sergent, et il désigna la photo d’Olivia Hunt sur l’écran. Elle
est belle, non ? Vous savez qui c’est ?


Roper apparut à cet instant à la porte dans son fauteuil roulant.


— Il la connaît, bien sûr ! Autrefois, M. Dillon
était lui-même un homme de théâtre. Qui est cette femme, Sean ?


— Olivia Hunt. Née à Boston aux États-Unis. Elle illumine la scène
britannique depuis déjà de longues années. Cette photo, là, c’est elle dans Les Trois Sœurs de Tchékhov. Une mise en scène du
Théâtre national, l’année dernière.


— Vous voyez ? dit Roper avec un haussement d’épaules. Bon !
Nous allons prendre le thé, Luther, si vous voulez bien.


Henderson hocha la tête et sortit.


— Qu’est-ce que cette femme fiche sur vos écrans, Roper ?
demanda Dillon.


— Je fais un dossier sur son mari pour Ferguson. Harry Miller.
Député, sous-secrétaire d’État, et il joue aussi les médiateurs pour le Premier
ministre. Ancien militaire qui a fait toute sa carrière au quartier général du
corps du renseignement. Un bureaucrate grisâtre, en apparence, mais nous venons
de découvrir qu’un autre bonhomme se cache derrière cette façade. Et depuis
toujours !


Henderson reparut avec le service à thé. Il posa le plateau sur la
table.


— Laissez-nous, maintenant, dit Roper. Je vous appellerai si nécessaire.


Henderson sortit.


— Un autre bonhomme derrière la façade ? demanda Dillon. Comment
ça ?


— Servez-nous le thé et écoutez-moi, Sean. Je crois que mes
découvertes sur le commandant Harry Miller vont beaucoup vous intéresser.


Quand Roper eut terminé son exposé, Dillon dit :


— Après une telle histoire, je pense que j’ai besoin de
quelque chose de plus costaud que le thé.


— Du scotch ? Un verre pour moi aussi, pendant que vous y
êtes.


— Et vous dites que Ferguson veut ce dossier pour le
petit-déjeuner, heure des États-Unis ? Pour le montrer à Cazalet ?


— C’est bien ça.


— Seigneur, marmonna Dillon en débouchant la bouteille de whisky.
Blake et ce type ensemble au Kosovo, ç’a dû être un sacré truc.


— Comme vous dites. Allons, Sean ! Avez-vous quoi que ce soit
à ajouter, pour mon dossier ?


— J’ai entendu des rumeurs, à l’époque, au sujet de Titan, mais
je crois qu’au sein du Mouvement personne ne s’en préoccupait beaucoup. Idem
pour l’unité 16, d’ailleurs. Nous avions assez de trucs sur les bras. Vous
y étiez aussi, Roper, vous savez de quoi je parle. Il y a tellement de gens qui
ont trouvé la mort pendant ce conflit ! Beaucoup plus, en réalité, que le
bon public britannique ne l’a jamais su. Cependant, je me souviens de l’affaire
de River Street. Et c’est vrai que notre chef d’état-major avait affirmé qu’il
s’agissait d’une nouvelle atrocité des SAS.


— Quatre valeureux combattants de la liberté abattus sans
pitié par l’oppresseur ?


— C’est ça, acquiesça Dillon avec un demi-sourire. Donc… Miller
a quitté l’armée il y a quatre ans, il est entré au Parlement et il a aidé le
Premier ministre à convaincre Ian Paisley et Martin McGuiness de trouver le
moyen de gouverner ensemble. Et c’était du bon boulot, à vrai dire. Mais là, Roper,
je ne suis pas sûr de pouvoir vous aider. Souvenez-vous : j’ai quitté l’IRA
en 1989 pour suivre ma propre voie.


— Et votre voie vous a conduit à attaquer le cabinet de guerre
de John Major au mortier en février 1991.


— Une accusation qui n’a jamais été prouvée, dit Dillon en
secouant la tête.


Roper rit.


— Allez vous faire foutre, Sean. Nous savons bien que vous avez
touché une fortune pour ce job. Mais peu importe. Avez-vous quoi que ce soit à
ajouter à l’histoire de Miller ?


— Pas un mot.


— Très bien. J’envoie mon dossier à Ferguson. Nous verrons ce
qu’il en fera.


À Nantucket, après le petit-déjeuner, Clancy servit une dernière
tasse de café à chacun et Cazalet demanda :


— Alors, Charles ? Avez-vous quelque chose pour moi ?


— En effet, monsieur le Président. J’ai quelque chose de
tellement extraordinaire que je suis étonné que mon ordinateur portable n’ait
pas pris feu.


— Je vois, dit Cazalet en tournant calmement sa cuiller dans
sa tasse. Racontez-nous ça…


Et Ferguson se mit à parler.


Quand il eut terminé, le silence régna quelques secondes autour de
la table. Puis Cazalet se tourna vers Clancy Smith pour demander :


— Ce Miller, qu’en pensez-vous ?


— Un sacré soldat, monsieur le Président.


— Dès que j’ai posé les yeux sur lui, j’ai su que ce n’était
pas un type ordinaire, dit Blake.


— Et vous, Charles ? demanda Cazalet.


— Bien sûr, je savais certaines choses à son sujet. Mais… je
suis stupéfait par ce que je viens d’apprendre.


— Son beau-père, le sénateur Hunt, serait sans doute choqué. Il
est du genre très conservateur. Très traditionnel.


— Quelle suite voulez-vous donner à cette affaire, monsieur le
Président ?


— J’aimerais rencontrer Miller. Il pourrait nous être bien
utile pour certaines missions. À vous comme à moi, Charles. Parlez-en avec le
Premier ministre. Et avec Miller pour commencer, bien entendu. Qu’en
pensez-vous, Blake ?


— Je crois que nous aurions tous avantage à fréquenter cet
homme, monsieur le Président.


— Parfait. Maintenant, que diriez-vous d’aller faire une
promenade tous ensemble sur la plage et de profiter de l’air marin ? Les
vagues sont particulièrement belles, ce matin.


Le samedi soir, la représentation de Vies privées fut encore un
triomphe pour Olivia. Elle prit ensuite la route de Stokely avec Monica et son
mari. Le chauffeur habituel de Miller, Ellis Vaughan, était au volant de la
Mercedes. Il avait préparé un panier avec du caviar, des mini-sandwiches et
deux bouteilles de champagne.


— Vous vous êtes surpassé, Ellis, dit Monica.


— Nous faisons de notre mieux, Madame.


Vaughan était un ancien para qui appréciait beaucoup de travailler
pour Miller. Quand ils se rendaient à Stokely, il logeait dans une des chambres
d’amis du cottage des Grant.


Après le spectacle, Olivia était au septième ciel. Miller, lui, se
sentait étrangement vide et apathique – sans doute encore les conséquences
de son voyage au Kosovo, se dit-il. Ils n’arrivèrent à la propriété qu’à une
heure et demie du matin ; ils se couchèrent aussitôt. Miller passa une
nuit agitée.


Le dimanche, ils prirent le petit-déjeuner en famille. Tante Mary
les rejoignit un peu plus tard que d’habitude. Elle avait quatre-vingt-deux ans,
les cheveux blancs et les joues bien roses. Elle perdait parfois un peu la tête,
mais de façon plutôt charmante.


— Vous trois, ne vous souciez pas pour moi, dit-elle à la fin
du repas. Allez donc vous balader, si ça vous chante. À cette heure-ci, je lis
toujours le Mail on Sunday.


Mme Grant entra dans la pièce à cet instant.


— Votre journal, Madame. Si vous avez terminé, je vais
débarrasser la table.


Miller portait un pull, un jean et des bottes en cuir.


— J’ai envie de galoper un moment dans le paddock. J’ai
demandé à Fergus de seller Doubtfire.


— Tu es sûr, mon chéri ? demanda Olivia, un peu soucieuse.
Tu as l’air fatigué.


— Pas du tout, répliqua-t-il.


Il se sentait aussi impatient et nerveux que la veille.


— Vas-y, alors, dit Monica d’un ton apaisant. Amuse-toi. Nous
te regarderons. Ça ne t’ennuie pas ?


Il hésita, puis se força à sourire.


— Non, bien sûr que non.


Il sortit par la porte-fenêtre. Ce fut tante Mary qui aida Olivia
Monica à prendre du recul.


— Je pense que son dernier voyage a été difficile, dit-elle. Il
paraît étrangement fatigué. Il n’est pas lui-même.


— Hmm, sans doute, acquiesça Monica. Tu sais de quoi tu parles.
Tu le connais depuis assez longtemps.


Elles marchèrent sans hâte jusqu’au paddock. Miller était déjà en selle.
Fergus l’observait de l’entrée des étables.


Miller trotta et galopa un petit moment, puis il commença à sauter les
obstacles. Il était en colère contre lui-même. Il s’en voulait de s’être laissé
dominer, au Kosovo, par la situation à laquelle il avait été confronté. Il se
rendait compte que ce qui s’était passé là-bas l’avait profondément ébranlé. Et
il aurait préféré être damné plutôt que se voir dans cet état.


Il lança Doubtfire par-dessus plusieurs haies, puis il fit faire
demi-tour à la courageuse petite jument et, sur une impulsion, l’entraîna en
direction de la barrière à cinq poutres, dangereusement haute, du fond du
paddock.


— Allez, ma belle. Tu peux le faire, dit-il.


Et il la lança au galop.


— Non, Harry ! cria Olivia. Non !


Mais Doubtfire sauta sans difficulté par-dessus la barrière et atterrit
en souplesse dans l’herbe. Olivia poussa un soupir de soulagement. Miller
laissa courir la jument sur quelques dizaines de mètres, puis il tourna et
revint à toute allure vers la barrière.


Sa femme ne put s’empêcher de crier à nouveau :


— Non, Harry !


Monica, apeurée elle aussi, glissa un bras autour des épaules d’Olivia.
Mais Miller effectua un saut parfait par-dessus la barrière. Il ralentit l’allure
pour arriver au trot devant Fergus.


— Bouchonnez-la bien et donnez-lui beaucoup d’avoine, dit-il en
mettant le pied à terre. Elle le mérite.


Fergus prit les rênes et dit :


— Pardonnez-moi, commandant, mais je vous connais depuis longtemps
et j’ai le droit de vous dire que…


— Je sais, Fergus, l’interrompit Miller. C’était stupide de ma
part. Je suis le roi des idiots. Maintenant, occupez-vous de Doubtfire.


Il rejoignit les deux femmes.


— Harry Miller, tu es ignoble ! s’emporta Olivia. Sois
maudit de m’avoir fichu une trouille pareille. Tu auras du mal à te faire pardonner !
Je rentre à la maison.


Elle s’éloigna à grands pas. Monica observa un moment son frère, puis
sortit deux cigarettes de son sac à main, lui en offrit une et alluma son Zippo.


Miller fuma avec beaucoup de plaisir.


— À notre époque, nous ne sommes plus censés nous autoriser ce
genre de vice, dit-il.


— Harry… Je te connais depuis quarante ans, tu es mon frère adoré,
mais parfois j’ai l’impression de ne pas du tout te connaître. Ce que tu viens
de faire là, c’était de la folie pure.


— Tu as raison.


— Tu faisais souvent ce genre de bêtises dans le paddock à l’époque
où tu étais militaire. Mais pas depuis quatre ans que tu es député et que tu
travailles pour le Premier ministre. Que se passe-t-il ? Il t’est arrivé
quelque chose, n’est-ce pas ? Au Kosovo, pendant ce dernier voyage, c’est
ça ?


Il ne répondit pas. Elle le dévisagea avec attention, puis insista :


— Que s’est-il passé ? Allons, Harry, je sais que le
Kosovo est un endroit infernal. Là-bas, les gens ont été massacrés par milliers.


— Ça, c’était il y a longtemps, ma sœur chérie. Maintenant… Bah !


Il sourit, charmeur, et lui donna une bise sur la joue.


— Je suis fatigué. Et un peu tendu. C’est tout. Maintenant
sois gentille : viens à la maison et aide-moi à me rabibocher avec Olivia.


Alors, elle l’accompagna. À contrecœur, mais elle l’accompagna.
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La pluie qui tombait du ciel de Moscou hésitait à se
transformer en neige. Max Chekov grimaça à l’arrière de la limousine qui le conduisait
de son hôtel au Kremlin. La journée s’annonçait des plus mauvaises. Il aurait
préféré être à Monaco où, l’avant-veille encore, il recevait des soins pour sa
jambe blessée dans une des meilleures cliniques privées d’Europe. Mais quand le
général Ivan Volkov, conseiller particulier du président de la Fédération de
Russie sur les questions de sécurité, vous téléphonait pour exiger votre
présence immédiate à Moscou, vous ne pouviez guère vous dérober.


La limousine passa devant l’immense entrée principale du Kremlin, s’engagea
dans une rue latérale, franchit plusieurs barrages de sécurité et s’arrêta
enfin devant une entrée discrète réservée aux personnalités. Chekov monta avec
beaucoup de difficulté la courte volée de marches en pierre du perron ; il
s’appuyait lourdement sur la canne qu’il tenait de la main gauche. Son arrivée
avait été remarquée, car la porte s’ouvrit juste au moment où il y parvenait.


Un jeune homme au visage sévère, en uniforme de lieutenant du GRU, le
salua et demanda :


— Avez-vous besoin d’aide pour vous déplacer ?


— Non, je me débrouille. À condition que nous n’ayons pas d’escalier
à monter.


— Nous restons au rez-de-chaussée. Suivez-moi.


Chekov le suivit, clopin-clopant, dans une succession interminable
de couloirs silencieux et mornes. Enfin, le lieutenant du GRU ouvrit une porte
donnant sur un hall beaucoup plus engageant, aux murs ornés de tableaux. Au
fond, un type taillé comme une armoire à glace, vêtu d’un costume sombre, la
tête rasée, était assis près d’une double porte. Il avait un
pistolet-mitrailleur sur les genoux. Le lieutenant passa devant lui sans un mot,
ouvrit un des battants et fit signe à Chekov d’entrer.


Chekov découvrit une pièce extraordinaire, décorée dans le style Louis XV,
avec de splendides peintures aux murs, un tapis d’Orient sur le parquet et une
cheminée en marbre dans laquelle brûlaient de grosses bûches. Au centre, il y
avait un vaste bureau, trois chaises pour les visiteurs d’un côté et, de l’autre,
assis dans un confortable fauteuil moderne : le général Ivan Volkov. Âgé d’une
soixantaine d’années, les cheveux clairsemés, vêtu d’un élégant complet bleu
marine avec une cravate classique, il ressemblait davantage à un directeur de
banque qu’à un militaire de carrière. En tout état de cause, il ne donnait pas
l’impression d’être l’un des hommes les plus puissants de la Fédération de
Russie. Ce qu’il était pourtant.


Il retira ses lunettes à monture d’acier et sourit.


— Mon cher Chekov, dit-il d’une voix étrangement douce. Je suis
content de vous revoir enfin sur vos jambes.


— C’est tout récent, camarade général.


Chekov s’adressait à lui comme à l’ère communiste, car il savait
que certains anciens membres du Parti aimaient entretenir cette vieille
habitude. Il préférait être prudent.


— Puis-je m’asseoir ? demanda-t-il.


— Certainement. Votre séjour à Monaco vous a-t-il fait du bien ?


— Je vais mieux qu’avant, en effet, dit Chekov en prenant place
sur une chaise, et puis il décida de risquer le tout pour le tout : Puis-je
savoir pourquoi je suis ici, camarade ?


— Le Président s’intéresse à votre santé.


L’allusion à Poutine emplit Chekov d’un mauvais pressentiment, mais
il se força à sourire.


— Je suis touché.


— Tant mieux. Et vous allez pouvoir le lui dire vous-même, ajouta
Volkov en jetant un coup d’œil vers la petite pendule posée au coin du bureau. Je
l’attends d’une minute à l’autre.


Chekov n’eut pas à lutter longtemps contre l’inquiétude qui l’envahissait.
Bouche bée, il vit tout à coup une porte secrète s’ouvrir dans le mur, juste
derrière Volkov. Vêtu d’un survêtement, une serviette autour de la nuque, le
président Poutine s’avança dans la pièce à grands pas. Chekov prit fébrilement appui
sur sa canne pour se mettre debout.


— Mon cher Chekov ! dit Poutine. Très heureux de vous
revoir sur pied. Vous excuserez ma tenue, mais je considère mon heure de
gymnastique quotidienne comme la plus importante de la journée.


— Camarade président, bafouilla Chekov. Je suis enchanté de vous
revoir. C’est fantastique…


— Rasseyez-vous, mon ami, ordonna Poutine avec un geste de la
main en direction de sa chaise, puis il se percha en face de lui sur la table
de Volkov. Alors ? Les médecins ont réussi à sauver votre jambe, me dit-on.
Et vous êtes presque comme neuf.


— Cela doit rendre fou de rage cet animal, ce gangster
londonien qui a envoyé le motard vous agresser, ajouta Volkov. Harry Salter !


— Je dois dire que le général Ferguson emploie des hommes assez
étonnants, dit Poutine en souriant. Mais peut-être a-t-il du mal, en ce moment,
à recruter des agents dans le moule traditionnel. L’Afghanistan doit commencer
à avoir des conséquences funestes sur les troupes britanniques. Enfin ! Vous
êtes donc prêt à vous remettre au travail, Chekov ? Je suis très satisfait
de l’apprendre.


Comme c’était la première fois qu’il s’entendait dire une telle
chose, Chekov fit l’erreur d’hésiter :


— Eh bien… Je n’en suis pas si sûr, camarade président.


— Ne dites pas de bêtises. Vous devez impérativement reprendre
le collier. Cela vaut mieux pour vous. En plus, vous avez une magnifique
propriété, à Londres, qui est inoccupée depuis plusieurs mois. En tant que
président de Belov International, surtout, vous avez des responsabilités envers
votre compagnie. Et envers moi.


— Des responsabilités que j’ai dû assumer à votre place
pendant votre convalescence, observa Volkov.


— Cette situation ne peut pas durer, enchaîna Poutine. Je
propose que vous vous remettiez au travail dans les prochains jours. Tous les
soins dont vous pouvez avoir besoin pour votre jambe, vous n’aurez aucune
difficulté à les obtenir à Londres. Dès que vous vous serez réinstallé là-bas, vous
reprendrez vos fonctions. En restant en relation permanente avec le général Volkov.


Chekov n’essaya même pas de discuter.


— Oui, camarade président ! dit-il avec emphase.


Comme par magie, la porte par laquelle il était entré dans le
bureau s’ouvrit derrière lui sur le lieutenant du GRU. Il comprit qu’il était
congédié. Il se leva.


— Une dernière chose, dit alors Volkov. Je sais que vous êtes
furieux contre les hommes qui vous ont fait attaquer. Mais à votre retour à
Londres, je ne veux pas d’opération de vengeance personnelle à l’encontre de
Salter ou des gens de Ferguson. C’est à nous de nous charger de ce problème. Compris ?
Le moment venu, nous leur réglerons leur compte.


— Je l’espère, dit Chekov avec amertume.


Il sortit et le lieutenant du GRU referma la porte. Poutine dit à
Volkov :


— Tenez-le à l’œil. Pour le moment, nous pouvons le garder, mais
je crois que c’est un maillon faible. Comme ces traîtres que nous avons perdus.
Igor Levin, d’abord, capitaine du GRU et héros de guerre bardé de décorations, et
puis le commandant Greta Novikova. Sans oublier le sergent Chomsky. Je ne comprends
toujours pas ce qui s’est passé. Qu’est-ce que les Britanniques leur ont offert ?


— Nos hommes de l’ambassade de Londres m’ont informé que Levin,
Novikova et Chomsky vont consacrer plusieurs semaines à former des agents du
MI6 aux finesses du métier à la russe. Ferguson ne voulait pas les laisser
partir, mais Simon Carter, le directeur adjoint des Services de sécurité, a
persuadé le Premier ministre que le MI6 avait besoin d’eux.


— Ah tiens ? fit Poutine avec un sourire énigmatique. Bah !
Ça ne changera pas grand-chose. Bon, avons-nous terminé, Ivan ? Si c’est
oui, je vais à la gym.


— Heu, pas tout à fait, camarade président. J’ai autre chose à
vous dire. Il s’est produit un regrettable incident, au Kosovo, qui a coûté la
vie à un officier du 15e groupe d’assaut sibérien qui dirigeait
une opération spéciale…


Quand Volkov eut terminé son récit, Poutine garda quelques instants
le silence, songeur, puis demanda :


— Vous êtes certain que c’est ce commandant Miller qui a tiré ?
Aucune erreur possible ?


— Il s’est présenté quand il a provoqué le capitaine Zorin. Le
sergent du groupe l’a confirmé.


— Et vous êtes sûr que l’autre homme était Blake Johnson ?


— Le sergent a entendu Miller l’appeler Blake, et des agents à
nous ont retrouvé l’auberge où les deux hommes avaient passé la nuit. Le patron
avait relevé les informations de leurs passeports. Il a précisé que Miller et
Johnson n’étaient pas arrivés ensemble. Ils semblaient avoir fait connaissance
à l’auberge.


— Ça ne paraît pourtant pas très plausible, dit Poutine, perplexe.
Blake Johnson, l’homme du Président, au Kosovo ?


— Et Harry Miller, l’homme du Premier ministre britannique. Que
devons-nous faire ?


— Rien. L’unité de Zorin n’était pas censée se trouver là-bas.
Par conséquent, nous ne pouvons pas nous plaindre. Si quelqu’un affirmait avoir
vu nos soldats du mauvais côté de la frontière, nous serions même obligés de
nier la chose avec la plus grande vigueur. Je ne crois pas que nous ayons à
nous soucier des paysans musulmans de cette région. Ils garderont la tête basse.
Quant aux États-Unis et à la Grande-Bretagne, ils auront la même attitude que
moi. Cette affaire ne vaut pas la Troisième Guerre mondiale.


— Dommage pour Zorin, tout de même. C’était un bon soldat. Décoré
en Tchétchénie. Sa mère est veuve, et elle est en très mauvaise santé, mais son
oncle…


Volkov baissa un instant les yeux sur ses papiers.


— … son oncle est Sergei Zorin, un homme d’affaires qui
possède plusieurs grosses sociétés à Moscou, à Genève, à Paris et à Londres. Que
dois-je faire, en ce qui le concerne ?


— Expliquez-lui que cette histoire doit en rester là au nom de
la sécurité nationale. Quant à la mère, racontez-lui que Zorin a été tué au
combat, qu’il est mort en brave – les bêtises habituelles. Annoncez-lui
que nous organisons des funérailles extraordinaires. Et veillez à ce que les
officiers du régiment confirment notre version des faits.


Poutine se mit debout, fit quelques pas à travers la pièce, et
reprit :


— Cependant, il faudrait envisager quelque chose au sujet de ce
commandant Miller. Êtes-vous encore en contact avec ce mystérieux bonhomme qui
se fait appeler le Courtier ?


— Notre liaison directe avec Oussama ? Tout à fait.


— Vous pourriez trouver utile de lui passer un coup de fil, dit
Poutine.


Et, sans un mot de plus, il quitta le bureau par la porte secrète.


Volkov réfléchit quelques instants. C’était une bonne idée. Il
décrocha le téléphone, appela un numéro sécurisé et eut une brève conversation
avec l’homme qui lui répondit. Puis il appela le colonel Bagirova, du 15e groupe
d’assaut sibérien, pour lui donner quelques ordres très précis. Ne restait plus
que Sergei Zorin. Volkov appela le bureau de l’homme d’affaires et s’entendit
répondre que M. Zorin ne pouvait absolument pas le voir de la journée, ni
même de la semaine, car son carnet de rendez-vous était plein. Volkov ne
chercha pas à discuter. Il dit simplement à la secrétaire d’informer Zorin que
le premier conseiller du président Poutine sur les questions de sécurité souhaitait
rencontrer M. Zorin au restaurant Troïka dans quarante-cinq minutes. Et il
raccrocha.


Sergei Zorin était déjà arrivé au restaurant quand Volkov y entra. Nerveux
comme tous les autres – terrifié à l’idée d’avoir commis quelque bourde
qui lui vaudrait les foudres du pouvoir.


— Général Volkov, c’est un grand honneur ! Hélas le
maître d’hôtel me dit qu’il n’a pas de table libre, uniquement des tabourets au
bar.


— Tiens donc ?


Volkov vit alors le maître d’hôtel accourir vers lui, l’air
catastrophé.


— Général Volkov, pardonnez-moi ! Je ne savais pas que
vous seriez des nôtres aujourd’hui.


— Je ne savais pas moi-même que je viendrais. Nous prendrons
une table près de la fenêtre, du caviar et tout ce qui va avec. Sans oublier
votre meilleure vodka.


Ils furent bientôt installés selon ces exigences. Zorin paraissait
plus angoissé que jamais.


— Détendez-vous, mon ami, dit Volkov. Trop souvent, les gens
me prennent pour la Mort enveloppée de son grand manteau noir, comme dans un
film de Bergman. Mais je peux vous assurer que vous n’êtes coupable de rien.


La vodka leur fut servie dans des verres coniques, sans pied, fichés
dans un lit de glace pilée.


— Buvez, et puis avalez-en aussitôt une seconde, ordonna
Volkov. Vous allez en avoir besoin. J’ai de mauvaises nouvelles. Cependant, vous
aurez la satisfaction de savoir que votre famille a été mêlée à un incident qui
a bien servi la Russie.


Zorin, perplexe, vida son verre d’un trait.


— De quoi s’agit-il… ?


— Votre neveu, le capitaine Igor Zorin, est décédé pendant qu’il
participait à une opération clandestine top secrète extrêmement périlleuse. J’ai
eu le regrettable devoir d’annoncer la nouvelle à notre président il y a
seulement un moment. Il vous présente ses condoléances.


— Oh… Mon Dieu !


Zorin remplit son verre et avala la vodka. Il semblait peiné pour
la mort de son neveu, certes, mais… était-ce du soulagement qui se lisait en
même temps sur son visage ? Sans le moindre doute, se dit Volkov.


— Quelle terrible nouvelle, reprit Zorin. C’est arrivé quand ?


— Récemment. Son corps est déjà ici, à Moscou. À la morgue militaire.


— Où avait lieu cette opération clandestine ?


— Je regrette, c’est une information classée. Mais il est mort
en brave, je peux vous l’assurer. Il est même probable qu’il recevra une
médaille à titre posthume.


— Ça n’aidera pas beaucoup ma sœur. Elle est veuve depuis plusieurs
années et sa santé est très fragile.


Un serveur apporta le caviar et une autre bouteille de vodka.


— Goûtez ça, mon ami. Il ne faut quand même pas oublier de vous
nourrir, dit Volkov en déposant une généreuse cuillerée de caviar dans l’assiette
de Zorin. Votre sœur est-elle en ville, en ce moment ?


— Elle ne quitte jamais Moscou. Elle vit seule avec sa femme de
ménage.


— Voudriez-vous que je vous accompagne chez elle ?


Le soulagement de Zorin devint encore plus visible.


— Je ne peux espérer un tel traitement de faveur, général.


— Ne dites pas de bêtises, je ne demande pas mieux que de vous
aider. Maintenant, mangez. Cela vous fera du bien. Ensuite, vous me conduirez
chez votre sœur et nous lui annoncerons ensemble la mauvaise nouvelle.


En lui-même, Volkov sourit. Zorin lui était tellement reconnaissant
qu’il en devenait pathétique. C’était un peu étrange quand on songeait à la
stature qu’il avait dans le monde des affaires. Volkov but une gorgée de vodka.
Lui, par contre, il n’avait aucun problème à traiter avec un homme aussi riche que
Zorin. Les oligarques, les nouveaux milliardaires, ces Russes qui délaissaient
Moscou pour profiter des délices de Londres, envoyaient leurs enfants dans les
écoles privées anglaises et achetaient des hôtels particuliers dans le quartier
de Mayfair – ils n’en avaient pas moins des comptes à rendre à la patrie !
Jadis, le KGB avait veillé à garder la population russe, toutes catégories
confondues, dans le droit chemin. Aujourd’hui c’était le FSB, l’ancien service
de Poutine, qui assurait cette mission. Et Poutine était immensément populaire
en tant que président… Ce qui signifiait que lui, Ivan Volkov, n’avait pas
besoin d’être populaire. Il lui suffisait d’être craint.


L’appartement de la veuve Zorin se trouvait dans une vaste
résidence, au bord du fleuve, qui semblait dater de l’époque des tsars. La
sonnette retentit avec un bruit creux. La porte s’ouvrit sur une femme âgée, au
visage sévère et impassible, dont les cheveux étaient retenus derrière la nuque
par un foulard. Elle s’appelait Tasha et elle était vêtue d’un chemisier et d’une
jupe longue de paysanne.


— Où est-elle ? demanda Zorin d’une voix impérieuse.


— Dans le petit salon, répondit-elle en le dévisageant, puis
elle ajouta avec l’assurance de la vieille servante qu’elle était : Vous faites
une drôle de tête, Sergei. Avez-vous de mauvaises nouvelles à lui annoncer ?


— Oui. Voici le général Volkov, conseiller personnel du
Président. Il m’a appris qu’Igor était mort l’autre jour, en véritable héros, au
cours d’une mission contre les ennemis de notre nation !


Cette théâtralité n’émut guère Tasha. Elle regarda Volkov. Elle n’avait
pas l’air impressionnée du tout – mais bon, c’était le genre de femme qui
avait tout vu, tout vécu. Elle était sans doute déjà née au début de l’ère
communiste.


— Je vais la prévenir, dit-elle. Si vous voulez bien attendre
ici, messieurs.


Simple, directe et autoritaire. Elle s’éloigna dans le couloir, ouvrit
une porte acajou à poignée dorée et entra dans la pièce. Zorin se balançait d’un
pied sur l’autre, mal à l’aise.


— Elle n’a pas la langue dans sa poche, Tasha, dit-il. C’est
une fermière. Elle travaille pour notre famille depuis toujours.


— C’est ce que je vois.


Ils entendirent un cri déchirant dans la pièce au bout du couloir, puis
un long gémissement, puis des sanglots. Au bout d’un moment, la vieille
servante ouvrit la porte.


— Maintenant, elle peut vous recevoir. Tous les deux.


Ils s’avancèrent et Volkov se retrouva dans une pièce qui aurait pu
servir d’habitat témoin d’une époque révolue : il y avait de hautes
portes-fenêtres avec des rideaux de velours vert, un mobilier en acajou démodé,
du papier peint orné de dessins d’oiseaux rares, un tapis indien et un grand
piano couvert de photos de famille. L’air sentait le refermé, le vieux. C’était
comme si rien n’avait changé ici depuis les années 1920. Même les
vêtements de la mère éplorée semblaient être des antiquités.


Assise dans un fauteuil, elle crispait les doigts sur une photographie
dans un cadre argenté. Ses cheveux étaient attachés avec un foulard jaune. Zorin
se pencha pour l’embrasser.


— Allons, Olga, tu ne dois pas trop pleurer. Il voulait être
soldat depuis toujours, tu sais ça mieux que personne. Regarde qui je t’ai amené.
Le général Ivan Volkov ! Il veut te présenter les condoléances du
président Poutine, et te dire à quel point Igor était courageux.


L’air hagard, elle tourna lentement la tête vers Volkov.


— Il est mort pour la mère patrie, dit ce dernier. On parle de
lui décerner une médaille.


— Une médaille ? Il a déjà des médailles. Je ne comprends
pas. Où y a-t-il la guerre, en ce moment ? demanda-t-elle d’une voix brisée,
et elle agrippa le bras de Zorin pour s’écrier : Où a-t-il été tué ?!


— Il est mort au cours d’une mission de la plus haute
importance pour la Russie, dit Volkov. Je ne peux pas en dire davantage. Gardez
de fiers souvenirs de lui !


Elle leva le cadre photographique à bout de bras. Volkov vit Igor
Zorin en uniforme de gala, avec toutes ses décorations. Il contempla quelques
instants le beau visage du jeune homme, son expression arrogante et cruelle.


— De fiers souvenirs ? répéta Olga Zorin, désespérée. À
quoi bon, général ? Je veux mon fils vivant. Vivant ! Mais il est
mort. Mon cœur est changé en pierre, maintenant…


Elle éclata en sanglots. Tasha lui passa un bras autour des épaules
et regarda les deux hommes.


— Allez-vous-en. Je m’occupe d’elle.


Ils obéirent. Dans la rue, ils s’immobilisèrent devant leurs
limousines.


— Je ne sais comment vous remercier, dit Zorin.


— Quand j’ai parlé au colonel Bagirova, du 15e groupe
d’assaut sibérien, nous sommes tombés d’accord pour que les funérailles aient
lieu après-demain, à dix heures du matin, au cimetière militaire du parc Minsky.
Votre neveu sera enterré avec certains des plus valeureux soldats de la Russie.
Nous verrons aussi ce qui est possible pour la médaille. Je peux, en tout cas, vous
promettre une lettre du Président.


— Je doute que tout cela aide ma sœur à surmonter son chagrin,
dit Zorin.


Il monta dans sa voiture, qui démarra aussitôt.


— Une journée de travail comme une autre, murmura Volkov pour
lui-même, et il grimpa dans sa propre limousine pour se faire ramener au
Kremlin.


Les obsèques au parc Minsky furent tout à fait convenables. En plus
de la famille et des amis endeuillés, il y avait un détachement de soldats du 15e groupe
d’assaut sibérien venus de leur base des environs de Moscou. Le cercueil fut
amené sur une prolonge d’artillerie, descendu dans la tombe, et vingt soldats
tirèrent une magnifique salve vers le ciel quand le colonel Bagirova leur en
donna l’ordre.


Olga Zorin était assise à côté de son frère, au bord de la tombe. Elle
sanglotait sous le parapluie qu’il tenait au-dessus de leurs têtes. Tasha, la
vieille servante, avait pris place dans la dernière rangée, derrière la famille.
Le clairon du régiment joua un ultime salut. Volkov s’était posté à l’écart du
groupe, vêtu d’un manteau militaire de beau cuir noir, un feutre noir sur la tête
et un parapluie noir à la main. La petite foule se dispersa enfin, les gens
regagnèrent leurs voitures et Zorin vint à sa rencontre.


— C’est gentil à vous d’être venu, général. La famille
apprécie beaucoup que vous vous soyez donné cette peine.


Volkov sourit ; il n’avait pas manqué les regards torves et
apeurés que lui jetaient la plupart des gens.


— Oh, je n’en suis pas si sûr. Je crois qu’ils sont surtout
très inquiets. Ce manteau ne manque jamais de donner l’impression que la
Gestapo a quand même réussi à envahir Moscou.


Zorin n’apprécia manifestement pas cette pointe d’humour, mais il
dit d’un ton amène :


— La réception aura lieu au Grand Hôtel. Vous êtes le bienvenu.


— Le devoir m’appelle, hélas, vous devrez m’excuser auprès de
votre sœur.


— La lettre du Président qui est arrivée hier lui a fait
beaucoup de bien, en définitive.


— Tant mieux. C’était ce que le Président voulait.


En vérité, Volkov avait signé lui-même ce bout de papier, mais cela
n’avait pas d’importance.


Olga Zorin se dirigeait en sanglotant vers une limousine du cortège
funéraire. Tasha et deux membres de la famille l’aidèrent à s’asseoir à l’arrière.


— L’amour d’une mère, dit pieusement Zorin. Je suis veuf et sans
enfant, comme vous le savez. Igor était mon seul héritier.


— Eh bien, il ne l’est plus, répliqua Volkov d’un ton sec. Vous
vous en remettrez. Nous savons bien le genre de vie que vous menez à Londres, vous,
les oligarques. Le bar du Dorchester, les délices de Mayfair, les poules de
luxe… Oh, vous vous requinquerez bien vite !


Il s’éloigna, le sourire aux lèvres, laissant Zorin bouche bée.


Peu après son retour d’Amérique, Ferguson fut invité au bureau du
Premier ministre. Ils parlèrent de Miller et de l’affaire du Kosovo.


— De vous à moi, Charles, que pensez-vous de toute cette
histoire ?


— Ce n’est pas moi qui critiquerai l’attitude de Miller
vis-à-vis de Zorin. Mais je vais être franc avec vous, monsieur le Premier ministre.
Je croyais connaître cet homme et je m’aperçois que ce n’était pas du tout le
cas. Toutes ces missions auxquelles il a participé autrefois, Titan et l’unité 16…
Remarquable !


— Encore plus remarquable quand on songe que certains des spécialistes
les mieux informés, vous par exemple, ne savent pas la vérité à son sujet, dit
le Premier ministre d’un air complice.


Il se leva et commença à faire les cent pas à travers la pièce.


— Vraiment, Charles, je suis très impressionné par Harry
Miller. Il fait un travail exceptionnel. Et il me rapporte en général de
fabuleuses informations sur les endroits où je l’envoie. Il a l’œil vif et il
est fin stratège dans les situations difficiles. Je suis persuadé que vous le
trouverez très utile.


Ferguson, qui voyait bien dans quelle direction la conversation l’entraînait,
demanda :


— À votre avis, donc, nous devrions nous rencontrer ?


— Voilà. Je sais qu’il y a une petite différence entre votre manière
de travailler et son approche apparemment plus… plus politique, si l’on peut
dire, des problèmes.


— Vous vous rendez compte qu’il pourrait y avoir conflit entre
nos méthodes, n’est-ce pas ?


— Cela m’étonnerait. Je crois que Harry Miller est beaucoup moins
« politicien » que vous ne le supposez.


— Tant mieux. Quels sont vos ordres, monsieur le Premier
ministre ?


— C’est simple, Charles. Je veux que vous vous rencontriez et que
vous réfléchissiez au moyen de travailler ensemble.


Le chef de l’État soutint le regard de Ferguson quelques secondes, puis
secoua la tête avant d’ajouter :


— Quel monde que le nôtre ! La peur, l’incertitude, le
chaos… D’une certaine façon, nous sommes en guerre. Alors essayons de faire ce
qu’il faut.


Le lendemain, Roper se fit conduire par Doyle au Dark Man, le pub
de Harry Salter à Cable Wharf, dans le quartier de Wapping. Salter avait une
affection particulière pour cet établissement, le premier qu’il avait acquis
dans sa longue carrière de gangster et d’homme d’affaires. Doyle arrêta le
monospace et aida Roper à en sortir par le plateau élévateur. Ils entrèrent
dans le pub.


Harry Salter et son neveu Billy étaient assis dans le box d’angle
qu’ils occupaient d’habitude. Les deux gardes du corps de Harry, Joe Baxter et
Sam Hall, buvaient une bière au comptoir. Ruby Moon était en train de servir à
boire et Mary O’Toole, qui l’assistait au bar, s’occupait des commandes à la
cuisine. Tandis qu’il traversait la salle dans son fauteuil roulant, Roper fit
signe à Ruby : elle hocha la tête et lui prépara aussitôt un double scotch.


Harry Salter et Billy lisaient les documents d’un dossier posé
entre eux.


— C’est le truc que je vous ai envoyé sur Miller ? demanda
Roper en positionnant le fauteuil au bout de leur table.


— Ouais, répondit Harry. Où cachaient-ils ce type, depuis tout
ce temps ?


— Personne ne le cachait, dit Billy. Le bonhomme était là, bien
visible. Mais nous ne connaissions pas son secret.


— Et quel secret ! s’exclama Harry. Ce mec a un passé incroyable.


— Je ne peux pas dire le contraire, convint Roper.


Ruby apporta les verres. Billy se redressa pour l’aider à les
disposer sur la table. Quand il tendit le bras, sa veste s’entrouvrit, dévoilant
un holster d’épaule et la crosse d’un Walther PPK.


— Mince, quoi, grogna son oncle. Je te l’ai déjà dit, Billy !
Un flingue sous le bras alors que nous allons déjeuner, est-ce vraiment
nécessaire ? Il y a des dames avec nous, tout de même !


— Dieu te bénisse, Harry, lança Ruby qui repartait vers le
comptoir.


— En tant qu’agent des Services secrets de Sa Majesté, j’ai le
droit de porter une arme, dit Billy. Et dans le méchant monde qui est le nôtre,
on ne sait jamais quand elle peut être utile.


— Laisse tomber, dit Harry d’un air dégoûté, et il se tourna vers
Ferguson qui venait d’entrer dans le pub. Ah, général, vous voilà ! Enfin
quelqu’un de raisonnable dans cette maison. Mais où est Dillon ?


— Levin l’a appelé hier pour lui demander de leur accorder une
journée entière à Kingsmere Hall. Je ne sais pas exactement ce qu’ils attendent
de lui. Il sera de retour ce soir.


Et puis un homme apparut à la porte derrière Ferguson. Il portait
un imperméable bleu marine par-dessus un élégant costume de la même couleur, avec
une chemise blanche et une cravate militaire.


— J’ai dû me garer un peu plus loin, au bord du fleuve, dit-il,
puis il ajouta en retirant son imperméable : Et courir sous la pluie !
Il pleut des cordes.


Tous les regards étaient braqués sur lui. Il avait de la prestance,
beaucoup de prestance. Son costume sortait manifestement d’une des meilleures
boutiques de Savile Row. Après quelques secondes de silence, Harry Salter
demanda d’un air méfiant :


— À qui avons-nous l’honneur ?


— Où avais-je la tête ? Pardonnez-moi, dit Ferguson. Je
vous présente le commandant Harry Miller. À l’avenir, vous risquez de le voir
de temps en temps. Il envisage de travailler avec nous.


De nouveau, le silence se fit dans la salle. Puis Billy s’exclama :


— Ça, c’est vraiment sensass !


Et il se leva pour serrer la main de Miller.


Ferguson n’avait pas dit exactement la vérité. Il avait parlé au
commandant Miller comme le Premier ministre le lui avait demandé. Mais Miller, de
son côté, avait obéi un peu à contrecœur à l’ordre du grand homme. Il n’avait
pas dit avoir l’intention de travailler avec l’équipe de Ferguson. D’un autre côté…
après avoir consulté le dossier que le général lui avait donné, après avoir lu
toutes ces infos sur les activités de l’« armée privée du Premier ministre »
et sur le personnel qui la composait, il commençait à trouver intéressante l’idée
de leur collaboration.


— Voulez-vous boire quelque chose, commandant ? demanda Harry.
Nous avons la meilleure pinte de bière de Londres.


— Un scotch avec un peu d’eau, je vous prie, répondit Miller.


— Ah, un confrère ! dit Roper, et il se tourna vers Ruby :
Whisky, ma belle ! Un pour le commandant Miller, et un autre pour moi.


— Qu’est-ce que Dillon fiche à Kingsmere ? demanda Billy
à Ferguson. D’accord, il parle russe, mais les vrais de vrais, de ce côté-là, c’est
Levin, Greta et Chomsky.


— Peut-être que les agents en formation se sentiront
encouragés par l’aptitude de Dillon pour cette langue, dit Roper avec humour. De
la part d’un garçon de Belfast, c’est tout de même une belle prouesse.


— Peu importe, dit Ferguson. Simon Carter a donné son aval et
je n’avais pas envie de discuter.


C’est alors que Miller les surprit tous en disant :


— Il faut que vous compreniez le raisonnement de Carter. Pour
lui, tous les Irlandais sont des péquenauds, des idiots du village chaussés de
vilains godillots. En montrant Dillon qui est capable de parler russe, il
sous-entend quelque chose du genre : Si cet animal
peut le faire, vous aussi vous devez y arriver.


— Nom de Dieu, commandant, dit Harry Salter. Vous éreintez drôlement
le vieux Carter…


— … qui n’est pas très populaire dans notre groupe, précisa
Roper. Et qui déteste Dillon, n’est-ce pas ?


— C’est ce que j’ai cru comprendre, acquiesça Miller. Mais
pourquoi, en l’occurrence ?


— C’est une vieille histoire. Ça remonte à l’époque où John
Major était Premier ministre. Il devait accueillir le président Clinton sur la
terrasse de la Chambre des communes, au bord de la Tamise. Simon Carter était
responsable de la sécurité. Dillon l’a prévenu que la sécurité, justement, était
merdique, et il a fait le pari que quelles que soient les mesures prises par
Carter, il se pointerait sur la terrasse pendant la réception, habillé en
serveur, pour tendre des canapés sur un plateau aux deux grands hommes.


— Et ? Il a réussi ? demanda Miller.


Ce fut Ferguson qui répondit :


— Oui. Il a atteint la terrasse par le fleuve. Harry et Billy
l’avaient déposé la nuit précédente en combinaison de plongée…


— Dans tout Londres, faut dire, y a pas meilleur connaisseur de
la Tamise que moi, précisa Harry sans fausse modestie. Le truc, c’est de bien
surveiller les marées. Les courants peuvent vous emporter en un clin d’œil.


— Le président Clinton était très amusé, précisa Ferguson.


— Mais pas Simon Carter, j’imagine, dit Miller.


— Ah ça non ! dit Roper, et il éclata de rire. Depuis, il
déteste Dillon de tout son cœur. Mais bon, c’est peut-être aussi parce que
Dillon est le genre d’homme que Carter ne pourra jamais être.


— C’est-à-dire ?


— Carter est un parfait bureaucrate, dit Ferguson. Pas un seul
jour de sa carrière il n’a été sur un théâtre d’opérations. Il n’a jamais eu
les mains dans le cambouis. Pour lui, Sean est un homme incompréhensible, un
renégat qui tue pour un oui pour un non.


— Mais le personnage a aussi d’autres atouts, ajouta Harry
Salter. Il a un talent consommé pour les langues étrangères, c’est un érudit et
il a le goût de la poésie. De plus, il joue très correctement du piano – si
vous aimez les vieux standards de Cole Porter. Il est pilote d’avion…


— Et n’oubliez pas qu’il a autrefois été un très bon comédien,
renchérit Roper. Il a étudié à l’Académie royale d’art dramatique et il a joué
sur la scène du Théâtre national.


— Avant de tout laisser tomber, comme il me l’a dit un jour, pour
le théâtre de la rue, précisa Ferguson.


Miller le regarda d’un air étrange.


— Il a dit ça, vraiment ?


— Je m’en souviens comme si c’était hier. Dillon et moi, nous avons
ce que vous pourriez appeler une relation un peu particulière. Il y a quelques
années, à une époque où il n’était déjà plus membre de l’IRA, c’est moi qui me
suis arrangé pour le faire tomber entre les mains des Serbes. Et pour qu’il se retrouve
menacé de passer devant le peloton d’exécution.


— Ou bien ? Quelle était l’autre solution ?


— Je l’ai judicieusement convaincu de travailler pour moi. Certes,
en lui faisant un peu de chantage, précisa Ferguson, et il haussa les épaules. Mais
c’est le résultat qui compte, n’est-ce pas ? Personne ne sait cela mieux
que vous.


Miller sourit.


— Si vous le dites. J’ai hâte de faire la connaissance de Sean
Dillon, en tout cas.


— Il est souvent à la propriété de Holland Park. C’est notre place
forte. Vous y serez le bienvenu dès que vous le souhaiterez.


— Je m’y rendrai sans tarder, assura Miller.


Harry Salter dit alors :


— Assez bavardé, maintenant. Le Dark Man sert la meilleure cuisine
de pub qui puisse se trouver à Londres. Mangeons !


Plus tard dans l’après-midi, Miller passa à Dover Street. Il trouva
sa femme en train de se préparer pour la représentation de la soirée. Elle
était dans la cuisine, vêtue d’un peignoir-éponge, les cheveux attachés
derrière la nuque par une pince en plastique, et elle mangeait des petits
sandwiches au concombre – une sorte de fétiche, pour elle, un
porte-bonheur dont elle avait impérativement besoin, chaque jour, avant de
monter sur scène. Miller voulut en chiper un. Elle lui donna une tape sur la
main.


— Essaie un peu, dit-elle en riant.


La bouilloire se mit à siffler. Elle prépara du thé vert.


— Après ça, je vais prendre un bain, dit-elle. As-tu prévu de voir
le spectacle, ce soir ? Tu n’es pas obligé. Je ne m’attends pas à ce que
tu sois là tous les jours. Et après la représentation, de toute façon, je
prends un verre avec la troupe.


— Je dois passer à Westminster. Il y a un débat de politique étrangère
auquel je suis obligé de participer, et j’ai d’autres choses à faire. Le
Premier ministre m’a demandé de travailler avec le groupe d’agents très
spéciaux du général Charles Ferguson. En tant que conseiller, simplement, bien
sûr.


— Hmm…, fit Olivia, distraite, puis elle s’exclama tout à coup :
Oh, j’allais oublier ! Hier soir, dans le métro, j’ai vu une scène assez
étrange.


— Quoi donc ?


— Il y avait pas mal de monde dans la rame. Un type est monté
à je ne sais plus quelle station. Un vrai voyou. Complètement ivre ! Il
faisait des va-et-vient dans le wagon en reluquant les femmes d’un air vicieux
et, de temps en temps, il glissait un bras autour de la taille de l’une ou l’autre,
surtout quand elles étaient jeunes. Bien évidemment, tout le monde avait le nez
plongé dans son bouquin, dans son journal, ou faisait mine de regarder ailleurs.
En particulier les bonshommes.


La colère envahissait déjà Miller.


— Est-ce qu’il t’a importunée ?


— Je crois que j’ai failli y passer, en effet, dit Olivia avec
une légère grimace. Tout à coup, il m’a regardée fixement… Il a fait un pas
dans ma direction, mais, à ce moment-là, il a remarqué une adolescente qui se
trouvait sur son passage. Il l’a enlacée et elle a commencé à se débattre –
c’était affreux !


— Et ? Que s’est-il passé ?


— Juste à côté, il y avait un jeune Noir qui lisait l’Evening Standard. Un employé de bureau, je pense. Il
portait un imperméable sur un très joli costume et il avait des lunettes
métalliques dorées. Je l’ai vu grimacer, l’air agacé, et puis il a plié son
journal, il l’a roulé et l’a encore plié en deux, il s’est levé et il a tapoté
l’épaule du voyou en disant : « Excusez-moi. Cette demoiselle ne vous
apprécie pas. » Et tu n’as pas idée de ce qui s’est passé ensuite !


— Si, j’imagine. Quand on plie un journal de cette façon, le papier
devient dur comme la brique. C’est une arme. Je pense qu’il a dû s’en servir
pour frapper le type sous le menton.


Olivia écarquilla les yeux.


— Comment diable peux-tu savoir une chose pareille, Harry ?
Le type s’est effondré, et il s’est mis à vomir. Et puis le métro est arrivé à
la station suivante. Tout le monde est descendu de la rame, sauf lui.


— Et le jeune homme ?


Olivia pouffa.


— Sur le quai, il m’a fait un grand sourire et il m’a dit :
« J’ai vu Vies privées, madame Hunt, vous
étiez admirable. Désolé pour ce qui vient de se passer. Nous vivons une bien
triste époque. » Et puis il s’est éloigné et il a disparu dans l’escalator.
Mais dis-moi, comment tu connaissais ce truc du journal plié ?


Miller haussa les épaules.


— Quelqu’un a dû m’en parler. Bon, je te souhaite une bonne représentation,
ma chérie.


Et il sortit de la cuisine, suivi du regard par sa femme.


À Westminster, Harry Miller gara la Mini dans le parking souterrain,
monta à son bureau et y trouva beaucoup plus de paperasses à traiter qu’il ne s’y
attendait. Il travailla deux heures d’affilée, puis il se rendit à la Chambre
où il prit sa place habituelle, au bout d’une rangée. Le débat du moment
portait sur l’envoi de troupes britanniques au Darfour pour soutenir les forces
des Nations Unies. La décision était difficile à prendre car l’Afghanistan
pesait déjà lourd sur les effectifs militaires. Comme d’habitude à cette heure
de la soirée, moins du quart des députés étaient présents. Mais ceux qui
parlaient étaient bien informés. Depuis quatre ans qu’il était aux Communes, Miller
savait que ces débats de soirée peu fréquentés étaient le plus souvent animés
par des gens qui connaissaient leurs dossiers et prenaient leur travail au
sérieux.


Enfin, il quitta la Chambre et se rendit dans un restaurant tout
proche pour avaler rapidement une tourte au poisson et une salade avec de l’eau
gazeuse. Quand il regagna le parking souterrain, il était vingt et une heures
trente.


Il démarra, s’engagea sur la rampe qui menait à la sortie et, comme
bien souvent à cet endroit précis, pensa à Airey Neave, le premier Anglais qui
avait réussi à s’échapper du château de Colditz, au cœur de l’Allemagne nazie, pendant
la Seconde Guerre mondiale – véritable héros qui avait finalement été
victime des Troubles irlandais, des années plus tard, puisqu’il avait trouvé la
mort, en sortant de ce même parking, dans l’explosion d’une bombe placée à l’intérieur
de sa voiture par l’Armée irlandaise de libération nationale.


— Dans quel monde vivons-nous, murmura doucement Miller tandis
qu’il débouchait dans la rue.


Il s’arrêta. Il ne savait pas trop quelle direction prendre. Olivia
ne rentrerait pas à la maison avant un bon moment, d’autant qu’elle devait
prendre un verre avec sa troupe après la représentation. Que faire ? Il se
souvint alors de l’invitation de Ferguson à se familiariser avec la propriété
de Holland Park.


L’endroit ressemblait à une sorte de clinique privée, mais l’œil
exercé de Miller remarqua très vite les caméras de sécurité et, sur le mur d’enceinte,
le matériel de détection électronique et de refoulement : là-haut, les
intrus devaient recevoir de violents chocs électriques qui leur valaient à coup
sûr un séjour à l’hôpital.


Devant l’imposant portail, il baissa sa vitre et appuya sur le
bouton de l’interphone. Le sergent Henderson était de garde. Suivant la
procédure, il demanda d’une voix posée :


— Qui est-ce ?


— Commandant Harry Miller à l’invitation du général Charles Ferguson.


Les battants métalliques s’écartèrent lentement devant la Mini. Miller
s’avança dans la cour. Un homme en complet marine apparut sur les marches du
perron et vint à sa rencontre.


— Sergent Luther Henderson, police militaire. Enchanté de
faire votre connaissance, monsieur. Vous êtes déjà inscrit sur notre tableau de
service. Si vous le désirez, je me chargerai de garer votre voiture. Le général
Ferguson n’est pas avec nous ce soir. Et le commandant Roper est en ce moment
dans la pièce d’eau…


— La pièce d’eau ? l’interrompit Miller, perplexe.


— C’est une salle de bains spécialement aménagée pour lui. Avec
un sol anti-dérapant, des sièges mobiles sur les murs, ce genre de choses. Le
commandant a besoin de cet équipement, comprenez-vous. L’explosion d’une bombe
planquée dans une voiture, en Irlande, lui a pulvérisé le corps. Il a eu d’innombrables
fractures, y compris à la boîte crânienne, à la colonne vertébrale et au bassin.
C’est un miracle qu’il ait encore deux bras et deux jambes.


— Incroyable, dit Miller.


— Le commandant Roper est l’homme le plus courageux que je
connaisse, monsieur. Et son cerveau carbure comme celui d’Einstein. Entrez donc.
Droit devant dans le couloir, et puis la porte blindée sur votre gauche. C’est
la salle informatique. Ou disons plutôt : le bureau du commandant Roper. Je
vais le prévenir de votre arrivée. Il vous rejoindra bientôt. Dans le bureau, cependant,
vous trouverez M. Dillon en train de prendre un verre. Il vous fera bon
accueil.


Henderson prit le volant de la Mini et disparut au coin de la villa.
Miller monta les marches du perron, traversa le couloir, s’immobilisa un
instant devant la porte blindée, puis la poussa.


Dillon était assis dans un fauteuil, devant les écrans, un verre à
la main. Il fit pivoter le siège, un léger sourire sur les lèvres, quand il
entendit la porte s’ouvrir.


— Vous devez être Sean Dillon, dit Miller. Je suis Harry
Miller.


Le sourire de Dillon s’évanouit et une expression perplexe se peignit
sur son visage. Il se leva pour lui serrer la main.


— Je sais pas mal de choses à votre sujet, dit-il sans cesser
de dévisager Miller d’un air étonné. Votre dossier est impressionnant.


— Votre propre réputation est assez extraordinaire.


Dillon se rassit.


— J’étais en train de penser à vous, à vrai dire. Regardez un peu
ça. Ça vient de la télévision moscovite.


Il appuya sur un bouton. Le cimetière militaire du parc Minsky
apparut à l’écran. C’était un reportage sur les obsèques d’Igor Zorin.


— Vous voyez l’homme qui est derrière, avec le manteau de cuir
noir et le feutre noir ? demanda Dillon. C’est le général Ivan Volkov, le
principal conseiller du président Poutine pour les questions de sécurité.


— J’ai entendu parler de lui, bien sûr.


— Un vrai salopard. Un Russe de la vieille école. Lui et nous,
nous ne sommes pas du tout amis. Il a commandité une opération spéciale, il y a
près de deux ans, pour nous faire tous disparaître. Hélas, elle a réussi contre
l’un d’entre nous, conclut Dillon d’un ton monocorde.


— Hannah Bernstein, dit Miller.


— Vous êtes au courant ? Hmm… Oui, évidemment, vous êtes au
courant. C’est Volkov qui a voulu ça, dit Dillon, et il soupira. Une grande
dame, Hannah. Elle nous manque énormément.


— Et plusieurs gars de l’IRA ont participé à l’opération, paraît-il,
ajouta Miller. Je croyais pourtant que ce genre de chose appartenait au passé.


— Les Troubles ont commencé en 1969. Près de quarante ans plus
tard, nous sommes censés avoir la paix en Irlande. Mais que deviennent tous
ceux pour qui ce conflit était un mode de vie ? Ceux qui ont eu l’habitude,
pendant des années et des années, de vivre l’arme à la main ? Quel avenir,
pour ces gars-là ?


— D’un bout à l’autre du monde, on a besoin de mercenaires, dit
Miller avec un haussement d’épaules. Les occasions de tuer ne manquent pas pour
ceux qui savent manier un pistolet.


— C’est un point de vue.


Dillon se resservit du whisky et montra la bouteille à Miller.


— Vous m’accompagnez ?


— Oui, volontiers.


— Il paraît que votre femme joue Vies
privées, en ce moment. Je ne vous demande pas comment elle s’en sort, parce
que je sais qu’elle est toujours éblouissante. Je l’ai vue dans Un otage, de Brendan Behan, au National. Ce vieux
salopard aurait bondi de sa tombe pour la voir sur scène, s’il avait pu. Une
grande pièce. Et Olivia Hunt la jouait à la perfection.


Dillon avait dit cela avec beaucoup de sincérité et d’enthousiasme.
Un sourire plissa les lèvres de Miller. Il répondit d’une voix presque émue :


— Et vous en savez quelque chose, n’est-ce pas ? Parce
que vous avez été acteur, vous aussi, autrefois… avant d’abandonner tout ça
pour le théâtre de la rue.


— Oh là ! fit Dillon en riant. Où avez-vous entendu
raconter ça ?


— C’est vous-même qui me l’avez dit. À Belfast, par une vilaine
journée de 1986, pendant que nous prenions la fuite à travers les égouts, sous Shankill
Road, pour rejoindre le quartier de l’Ardoyne…


— Seigneur ! s’exclama Dillon. Mais oui ! Je savais
bien que je vous avais déjà vu quelque part ! Mais je n’arrivais pas à
vous situer.


— C’était il y a vingt-deux ans.


Dillon hocha la tête.


— Ouais. L’époque était sanglante. Horrible. Et à quoi bon, nom
de Dieu ?! À quoi ça a servi, tout ça ?
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Harry Miller se souvenait très bien de cette année-là, et
pas seulement à cause du sale temps de mars qui régnait sur Londres, de la
pluie constante. Il s’en souvenait parce que les événements qu’il avait alors
vécus avaient marqué un tournant dans son existence. Âgé de vingt-quatre ans, il
avait le grade de lieutenant et il travaillait déjà pour le corps du renseignement
militaire. Les jours se succédaient, identiques les uns aux autres, il ne se
passait pas grand-chose d’intéressant. Il partageait un bureau avec une jeune
sous-lieutenant qui s’appelait Alice Tilsey. Le matin où tout avait basculé, elle
était arrivée au bureau avant lui…


Miller retira son imperméable. Dessous, il portait un costume en
tweed de gentleman-farmer. Pas d’uniforme, car l’IRA avait annoncé quelques
semaines plus tôt que tout soldat qui serait vu dans les mes de Londres serait
considéré comme une cible légitime.


— Dieu merci, tu as un costume présentable, dit Alice d’un ton
enjoué. Le colonel Baxter a appelé il y a cinq minutes pour te convoquer dans
son bureau.


— J’ai fait une bêtise ?


— Aucune idée. J’ai menti, précisa Alice en souriant. J’ai dit
que tu étais descendu chercher le courrier.


— Tu es un ange.


Il se dépêcha de monter à l’étage où se trouvait le bureau du
colonel ; il se présenta à sa secrétaire, une sergent-chef qu’il connaissait
bien.


— Je vais avoir des ennuis, Mary ? demanda-t-il.


— Aucune idée, mon ami. Mais il veut vous voir tout de suite, ça
c’est sûr. Entrez. Le capitaine Glover est avec lui.


Baxter leva les yeux.


— Ah, Miller, vous voilà ! Asseyez-vous et patientez une minute,
voulez-vous ?


Baxter et Glover se penchèrent de nouveau l’un vers l’autre, par-dessus
la table, pour reprendre à mi-voix une conversation qui n’avait aucun sens pour
Miller. Puis Baxter le regarda et demanda :


— Vous habitez toujours à la maison de Dover Street avec votre
père ?


— Oui, monsieur.


— Il fait partie des députés sur lesquels l’armée peut compter.
Quand il parle à la Chambre, il a toujours un bon mot pour nous.


— Il était autrefois militaire, monsieur.


— Je sais. Le capitaine Glover aimerait vous dire quelques
mots.


— Certainement, monsieur.


Glover ouvrit un dossier posé devant lui sur la table.


— Lieutenant Miller…, commença-t-il en soutenant son regard. Vous
avez fait la campagne des Malouines avec le 42e Commando. Bien entendu, cela vous a apporté une
expérience inestimable, et très concrète, de la guerre. Ensuite vous avez été
détaché au bureau du renseignement du Q.G. de l’infanterie de Belfast. Qu’avez-vous
pensé de cet épisode ?


— C’était très intéressant, monsieur. Mais ça n’a duré que six
semaines.


Glover baissa de nouveau les yeux vers le dossier.


— Sur votre fiche, Miller, je vois que vous êtes de confession
catholique. J’aimerais savoir si la religion a de l’importance pour vous. Je
vous en prie, ne vous offensez pas. La question est importante pour ce qui
concerne la raison de votre présence ici ce matin.


Ne sachant pas trop où son interlocuteur voulait en venir, Miller
répondit avec franchise :


— J’ai été élevé dans la religion catholique, en effet, j’ai
même été enfant de chœur pendant un moment, je connais de toute évidence le
cérémonial catholique et tout ce qui va avec. Cela dit, je dois admettre que la
religion n’occupe pas aujourd’hui une place très importante dans ma vie. Comme
c’est le cas pour beaucoup de gens.


— Mais vous seriez capable d’aller à Belfast, en mission, en
vous faisant passer pour un vrai catholique, n’est-ce pas ? demanda Baxter.


Stupéfait, Miller ne trouva pas tout de suite ses mots pour
répondre. Glover enchaîna alors :


— Vous connaissez ces vieux films de guerre en noir et blanc où
la Direction des opérations spéciales, comme on appelait les Services secrets à
l’époque, envoie clandestinement un agent en France, pendant l’Occupation, pour
une opération très importante. Eh bien… mettez-vous à la place de cet agent.


— Une mission secrète et essentielle pour la Couronne, précisa
Baxter en souriant. C’est la raison pour laquelle nous voulons vous envoyer à
Belfast. Vous sentez-vous de taille à relever le défi ?


Miller avait l’estomac noué. Il frissonnait sous l’effet d’une
intense décharge d’adrénaline – comme au moment où il avait atterri à San
Carlos, aux Malouines, pendant que les Skyhawk argentins fondaient sur la base.
Il s’obligea à parler d’une voix ferme :


— Tout à fait. Mais il y a un problème, monsieur. Pour avoir visité
Belfast, je sais que l’accent des Irlandais du Nord est assez particulier. Et
je ne pourrai pas…


— Non, aucun problème de ce côté-là, l’interrompit Glover. Vous
n’avez pas à vous faire passer pour un Irlandais. Là-bas, vous serez l’Anglais
que vous êtes ici.


— Alors je suis à vos ordres, monsieur.


— Parfait, dit Baxter. Vous êtes maintenant entre les mains du
capitaine Glover.


Dans la salle des cartes, Glover étala un plan détaillé de Belfast
sur la grande table.


— Le fleuve Lagan passe par les docks avant de se jeter dans l’anse
marine qu’on appelle le Belfast Lough. Le secteur est assez animé, vous verrez.


Il posa une grande enveloppe kraft devant Miller.


— Tous les renseignements dont vous avez besoin sont là-dedans.
Mais examinons tout ça ensemble, si vous voulez bien…


Glover désigna de nouveau les docks sur le plan.


— Nombre des bateaux que vous verrez là-bas font la navette entre
Belfast et Glasgow, en Écosse. Les chalutiers aussi bien que les cargos.


— Ces cargos transportent-ils des marchandises illégales, monsieur ?


— Certains d’entre eux, bien sûr. Des armes, par exemple. Ou des
hommes. Au bord des docks, il y a le pub qui nous intéresse… Ici même, précisa
Glover en déplaçant l’index sur le plan. Le Sailor. Le propriétaire s’appelle
Slim Kelly.


— Il est avec l’IRA ?


— Sans le moindre doute. Il a purgé une peine à la prison de Maze,
donc nous avons de bonnes photos de lui. Elles sont dans l’enveloppe. Aujourd’hui,
il essaie de se faire passer pour un simple patron de pub, mais c’est un homme
violent qui a tué beaucoup de gens. Il n’a plus la cote auprès de l’IRA
Provisoire. Depuis quelque temps, en outre, il est en cheville avec un certain
Liam Ryan, un psychopathe qui tue pour le plaisir et dont l’IRA veut aussi se
débarrasser. D’après nos informations, Ryan a négocié un contrat avec des
vendeurs d’armes pour fournir des lance-missiles Stinger à Kelly. Vous
connaissez le Stinger, bien sûr. Il suffit d’un seul homme pour manipuler cet engin
qui est capable d’abattre un hélicoptère. Nous savons que Ryan doit livrer les
armes à Kelly la semaine prochaine, sans doute à bord d’un chalutier, le Lost Hope. Dès que vous aurez la confirmation de ce
rendez-vous, vous appellerez votre contact à Belfast. Une équipe des SAS vous
rejoindra immédiatement. Ça paraît simple, n’est-ce pas ? Mais on ne sait
jamais ce qui peut arriver. Quoi qu’il en soit, ne composez pas le numéro de votre
contact tant que vous ne serez pas absolument certain d’avoir Kelly et Ryan
dans le collimateur.


— Quelle est ma couverture, monsieur ?


— Vous êtes employé par l’hospice St. Mary de Wapping. C’est
un établissement catholique important qui a une antenne à Belfast juste à côté
de ce pub, le Sailor. L’antenne est un vieux couvent hospitalier, tenu par une
poignée de nonnes qui donnent à manger aux pauvres, soignent quelques malades, ce
genre de chose. Il a besoin d’importants travaux de rénovation. Un expert en
bâtiment de Londres est déjà passé là-bas. Vous, vous êtes un novice. Je ne
suis pas bien sûr de savoir ce que c’est, d’ailleurs…


— C’est un religieux qui n’a pas encore prononcé ses vœux
définitifs.


— Très bien. Excellente couverture, je pense. Vous appartenez à
l’hospice de Wapping. Vous êtes catholique, mais anglais. Vous avez tous les
documents nécessaires pour ce qui concerne les travaux à effectuer au couvent. Vous
êtes là-bas pour une petite tournée d’inspection destinée à confirmer la
nécessité de ces travaux. Vous êtes, en quelque sorte, le représentant de l’administration
de l’hospice.


— Où dois-je loger ?


— Au couvent. Tout est arrangé avec la mère supérieure, sœur Maria
Brosnan. Pour elle, bien entendu, vous êtes celui que vous prétendez être.


Cette précision, curieusement, dérangea quelque peu Miller.


— Puis-je vous demander comment vous avez réussi à organiser
tout cela, monsieur ?


— Il se trouve que le frère cadet du colonel Baxter est
monsignor Hilary Baxter, de l’évêché de Londres. Les religieux de l’hospice St. Mary,
à Wapping, étaient menacés de fermeture parce que leur bail arrivait à terme. Nous
avons pu les aider à résoudre leur problème.


À cela, bien sûr, il n’y avait rien à répondre.


— Je vois, dit simplement Miller.


— Si vous passez à Wapping cet après-midi, vous pourrez faire
la connaissance d’un vieux monsieur qui s’appelle Frobisher. Il vous aidera à
passer en revue les documents techniques que vous avez dans le dossier. Comme
je vous l’ai dit, tout le travail préparatoire a été fait. Au couvent, vous n’aurez
qu’à jouer la comédie. Faire semblant d’être occupé. La sœur Maria Brosnan vous
y attend lundi.


— Et pour mon identité ?


— Tout est dans le dossier, Harry. Avec les compliments du
service des faux papiers du MI6.


— Et pour les armes ?


— Là, je crains que vous n’en demandiez trop. N’oubliez pas que
vous êtes un civil en déplacement professionnel dans une ville en état de
guerre. Vous ne pouvez pas débarquer là-bas armé.


— Je vois, monsieur. L’heure est donc venue de vous dire :
« Ceux qui vont mourir vous saluent », observa Miller avec une pointe
d’ironie.


Il soutint le regard de Glover pour ajouter :


— Ce qui vous intéresse vraiment, ce ne sont pas les Stinger à
bord de ce chalutier. Vous voulez Kelly, le patron de pub que l’IRA Provisoire
considère aujourd’hui comme un danger. Et vous voulez surtout Liam Ryan, le
tueur psychopathe.


— Il y a deux ans, Ryan a formé un petit groupe dissident, pas
plus d’une douzaine de personnes, qu’il a baptisé Mouvement de libération de l’Irlande.
Boucherie, torture, kidnapping, il ne recule devant rien. Sa distraction
préférée, c’est d’arracher les ongles de ses prisonniers avec des tenailles. C’est
mauvais pour nous et c’est mauvais pour le mouvement républicain. La rumeur court
que l’IRA Provisoire a chargé son meilleur agent d’éliminer Ryan et ses
acolytes. Huit d’entre eux ont déjà été exécutés. Huit que nous connaissions, en
tout cas. Il y en a peut-être d’autres.


— Mais Ryan, lui, est toujours en vie ?


— Il est apparemment introuvable. Et rusé comme un renard. Parmi
les têtes de l’IRA, c’est un des rares qui n’ont jamais été arrêtés. Donc nous
n’avons pas de photographies de détention. Il a toujours su éviter les caméras
comme la peste, un peu comme Michael Collins le faisait autrefois. Cependant, nous
avons quand même un cliché de lui.


— Qui vient d’où ?


— Il y a cinq ans, il est entré en Angleterre avec un faux
passeport, sous un faux nom. Il y a une copie de la photo en question dans l’enveloppe.


Miller la sortit. Il découvrit un visage très ordinaire, aux joues
creuses, à l’expression figée, le visage d’un homme de petite envergure, déçu
par la vie.


— Merci beaucoup, monsieur. M’auriez-vous dit tout ceci, si je
n’avais posé aucune question ?


— Il faut ce qu’il faut, dit Glover avec un haussement d’épaules.
Bien ! À votre place, je me mettrais tout de suite au travail.


Il replia le plan de Belfast, avant d’ajouter :


— Et moi, je vais annoncer dans le service que vous êtes parti
en permission.


Alice Tilsey n’était pas dans le bureau quand Miller y redescendit.
Il s’assit à sa table et examina le contenu de l’enveloppe. Il y avait un
passeport au nom de Mark Blunt, vingt-quatre ans, qui résidait à Londres dans
le quartier de Highbury. Il était allé en Italie une fois, en France deux fois
et en Hollande une journée, par le bateau, en partant du port de Harwich. Sur
la photo, il avait l’air un peu hagard qu’ont la plupart des gens sur ce genre
de cliché, et il paraissait plus mince qu’il ne l’était.


Il regarda les plans et les rapports d’études concernant les
travaux nécessaires dans les différentes parties du couvent de Belfast. Tout
cela était assez simple, en définitive. Dans l’enveloppe il y avait aussi un
plan des rues de Belfast et quelques photos du couvent et des docks.


L’affaire se présentait bien. Miller était tout de même assez
nerveux. Il glissa l’enveloppe dans son attaché-case et enfila son imperméable.
La porte s’ouvrit à ce moment-là sur Alice.


— Espèce de petit malin, dit-elle en entrant dans le bureau. Alors
comme ça, tu pars en permission ! Et comment as-tu fait pour avoir un tel
traitement de faveur, je te prie ?


— Pour l’amour du ciel, Alice ! Ça fait déjà un an que tu
es dans le service. Tu devrais savoir quand la boucler et t’occuper de tes
oignons.


Une expression à la fois horrifiée et inquiète se lut tout à coup
sur le visage de la jeune femme.


— Oh mon Dieu ! Tu pars en mission, n’est-ce pas ? Tu
vas là-bas ? Mince. Je suis tellement désolée…


— Moi aussi, à vrai dire, l’interrompit-il, et il sortit.


M. Frobisher, à l’hospice St. Mary de Wapping, faisait
bien ses soixante-dix ans. Et son bureau sombre, poussiéreux, désordonné, aurait
eu toute sa place dans un roman de Dickens. Miller et lui examinèrent les plans
des travaux du couvent sur une grande table à dessin.


— J’ai préparé ces documents il y a un an déjà, après m’être
rendu à Belfast, dit-il de sa petite voix frêle. Je pensais que nous ne serions
jamais capables de faire les travaux nécessaires, mais monsignor Baxter vient
de m’expliquer que tout a changé. Nous avons de l’argent, maintenant ! Vous
n’êtes pas vraiment expert en bâtiment, bien sûr. Il m’a dit qu’il vous
envoyait là-bas pour avoir l’opinion d’un profane.


— C’est le mot qui convient, acquiesça Miller.


— Oui, eh bien… Tout est là. C’est très simple. Mais attention,
quand même ! Les caves s’étendent tout le long des quais. Par endroits, l’eau
s’infiltre et crée parfois des inondations. Il faut être prudent. Ce sont les
docks, vous comprenez.


— Merci de me prévenir.


— Vous êtes novice, n’est-ce pas ? Monsignor Baxter m’a
dit que vous comptiez devenir prêtre…


— Peut-être. Je n’en suis pas encore certain.


— Belfast n’était pas une ville très accueillante, lors de ma
dernière visite. La nuit, il y avait des explosions, des coups de feu. C’est un
endroit sans foi ni loi.


— C’est le monde dans lequel nous vivons, dit pieusement
Miller.


— Je dois aussi vous mettre en garde au sujet du pub qui est à
côté du couvent. Le Sailor. J’y ai déjeuné, quelques fois, mais cet établissement
ne m’a pas plu du tout. Les gens qui le fréquentent sont grossiers. Ils se
montraient très agressifs quand ils entendaient mon accent anglais. Surtout le
patron, un véritable rustre qui s’appelle Kelly.


— Je m’en souviendrai.


— Faites attention à vous, dit Frobisher. Et saluez pour moi
la mère supérieure, sœur Maria Brosnan. Elle est originaire de Kerry, en
république d’Irlande. C’est un coin magnifique…


Miller le quitta et se dirigea vers Wapping High Street. Passant
devant un salon de coiffure, il décida, sur une impulsion, de se faire couper
les cheveux très court. Cela fit ressortir la maigreur de son visage. Il
ressemblait désormais plus que jamais à l’homme de la photo de son faux
passeport.


Comme il lui était évidemment impossible d’aller à Belfast avec ses
costumes de Savile Row, il trouva une boutique de vêtements bas de gamme dans
laquelle il acheta un costume noir, deux chemises quelconques et une cravate
noire. Il sélectionna aussi un imperméable fauve d’aspect un peu miteux. Tout
cela à la grande surprise du vendeur qui s’occupait de lui et qui l’avait vu
entrer dans le magasin avec un pardessus Burberry. Miller se demanda s’il
compléterait son déguisement avec des lunettes… Non, décida-t-il, car les
verres neutres seraient susceptibles de le trahir.


Ses achats à la main, il prit la direction de la Tour de Londres. Il
fit l’effort d’adapter ses pensées, son expression et même sa démarche, à l’homme
qu’il devrait incarner à Belfast : un homme sans importance, un individu
opprimé qui passait ses journées dans un bureau sinistre et que personne ne
prenait jamais vraiment au sérieux. Finalement, il héla un taxi et se fit conduire
à Dover Street.


Quand il ouvrit la porte d’entrée, Monica apparut sur le seuil de
la cuisine au bout du couloir.


— Devine qui est là ! s’exclama-t-elle d’un ton joyeux.


Il posa ses sacs sur le parquet.


— Pourquoi n’es-tu pas à Cambridge ?


— J’ai décidé sur un coup de tête de passer le week-end avec mon
cher papa et mon frère adoré.


Elle lui donna une bise et toucha du bout du pied le sac qui
contenait ses nouveaux vêtements.


— Qu’est-ce que tu as acheté, des trucs intéressants ?


— Non, rien de particulier.


Il rangea le sac dans la penderie et retira son Burberry.


— En ce qui concerne le week-end en famille, malheureusement, je
ne suis disponible que ce soir. Je prends le train demain pour aller dans le
nord.


— Oh, mon pauvre. Où ça ?


— À la base de Catterick.


La tromperie, les mensonges venaient en douceur… C’était d’une
étonnante facilité.


— Je serai sans doute absent une semaine, ajouta-t-il. Peut-être
même davantage. Je dois me présenter là-bas dimanche matin.


Monica était déçue et ne le cacha pas.


— Bon, eh ben… Il ne me reste plus qu’à espérer que papa n’a rien
de prévu. Viens donc dans la cuisine. Je vais te préparer du thé.


D’après un vieux dicton, il pleut cinq jours sur sept à Belfast. Et
il pleuvait bel et bien, le lundi matin, lorsque Miller débarqua du ferry de
nuit qui l’avait amené de Glasgow. Il portait sur l’épaule un fourre-tout en
toile qui contenait son dossier de travail et le minimum d’affaires nécessaire :
sa trousse de toilette, un pyjama, des sous-vêtements, une chemise de rechange
et un petit parapluie pliant. Il ouvrit ce dernier au-dessus de sa tête et
longea le quai en direction du couvent St. Mary. Il portait le mauvais costume
et l’imperméable fauve qu’il avait achetés pour sa mission – et il savait
qu’il avait l’allure du personnage qu’il voulait jouer. Pour avoir
attentivement étudié le plan de Belfast, il connaissait déjà son chemin ; il
trouva sans difficulté le couvent.


Celui-ci se trouvait à son emplacement actuel, face au port, depuis
la fin du XIXe siècle –
Miller le savait d’après les documents de son dossier –, parce que c’était
à cette période que les catholiques avaient de nouveau eu le droit de bâtir des
églises et d’autres établissements. Il s’immobilisa pour contempler le bâtiment :
une façade de trois étages d’aspect vaguement « médiéval », percée d’étroites
fenêtres à vitraux dont certaines étaient brisées et mal rafistolées ; elle
contrastait avec la devanture du pub qui se trouvait juste à côté, au bout de
la rue – le Sailor. Son enseigne peinte, qui se balançait au vent, représentait
un marin vêtu d’un ciré jaune délavé et coiffé d’un suroît. Sur la vitrine, une
inscription en lettres argentées disait : CHEZ
K


. Deux hommes apparurent à la porte du pub, riant et parlant
bruyamment – saouls, de toute évidence, malgré l’heure très matinale. L’un
d’eux se tourna pour uriner contre le mur. Miller décida qu’il en avait assez
vu. Il traversa la rue en direction du couvent.


La plaque, à côté de la grande porte en chêne, annonçait :


Couvent
St Mary –
Sœurs de la Charité.


Mère supérieure : sœur Maria Brosnan.


Miller poussa le battant. Dans le hall, du côté droit, une jeune
nonne était assise derrière un bureau de réception ; elle était en train d’écrire
quelque chose dans un registre. À gauche, un grand tableau sur pied annonçait
une distribution de soupe et de pain à midi à la cuisine, et un souper à
dix-huit heures à la cantine. Sur le mur, il y avait les heures des messes et
celles des confessions. Ces affaires-là, était-il précisé, étaient assurées par
le père Martin Sharkey.


— Je peux vous renseigner ? demanda la religieuse.


— Je m’appelle Mark Blunt. J’arrive de Londres. Je crois que
la mère supérieure m’attend.


Le visage de la jeune femme s’éclaira d’un grand sourire.


— Vous venez de Wapping ? J’étais là-bas, l’année dernière,
pour mon noviciat ! Je suis sœur Bridget. Comment va la mère supérieure, à
Wapping ?


Miller avait étudié son dossier avec application. Il était prêt à
répondre.


— Oh ! sœur Mary Michael, vous voulez dire ? Elle va
bien, je pense. Mais moi, vous savez, je travaille auprès de monsignor Baxter à
l’évêché.


À côté du bureau de réception, dans le mur lambrissé, il y avait
une porte marquée Sacristie. Elle s’ouvrit
tout à coup sur un prêtre en soutane noire qui admonesta gentiment la nonne :


— Faut-il vraiment que vous fatiguiez notre visiteur avec ces bavardages,
ma petite Bridget, alors que c’est de la mère supérieure dont il a besoin ?


— Je suis désolée, mon père, dit-elle, un peu confuse.


Le prêtre était un homme de petite taille, aux yeux intelligents, qui
semblait affable et de bonne humeur.


— Vous êtes sans doute le jeune homme qui vient confirmer le programme
de rénovations dont nous avons tant besoin. Monsieur Blunt, c’est bien cela ?


— Mark Blunt, répondit Miller.


Ils se serrèrent la main.


— Martin Sharkey, dit le prêtre. Vous savez comment sont les femmes.
L’idée que cette vieille baraque va être enfin remise en état émoustille
beaucoup Bridget et toutes les religieuses de notre petit couvent.


Miller perçut une trace d’accent de l’Ulster dans sa voix agréable
et posée. Le père Sharkey sourit pour ajouter :


— Je vais à droite et à gauche, en ce moment, mais s’il y a
quoi que ce soit que je puisse faire pour vous, n’hésitez pas à venir me voir. D’ici
là, vous trouverez la dame que vous cherchez en prenant la porte du fond, là-bas,
qui mène à la chapelle.


Il tourna les talons et disparut dans la sacristie.


La chapelle était simple et ordinaire : de l’encens, des
cierges et de l’eau bénite, une statue de la Vierge et de l’Enfant qui semblait
flotter dans la pénombre, l’autel et la lampe du Saint Sacrement au fond, les
confessionnaux sur le côté. La sœur Maria Brosnan était à genoux dans l’allée
centrale. Elle lessivait le sol : une tâche simple mais fastidieuse qu’elle
s’imposait comme leçon d’humilité. Elle cessa de frotter les dalles et leva les
yeux quand elle entendit Miller approcher.


— Mark Blunt, ma sœur, dit-il.


— Oh, bien sûr ! répondit-elle avec un grand sourire. Vous
voudrez bien m’excuser. Je suis parfois trop orgueilleuse. C’est ma faiblesse. Alors
je m’oblige chaque jour à ne pas l’oublier…


Elle posa la brosse et la serpillière dans un seau. Miller tendit
la main pour l’aider à se redresser. Sœur Maria Brosnan était une petite femme
au visage avenant.


— J’ai parlé l’autre jour avec M. Frobisher, dit-il. Il m’a
demandé de vous saluer.


— C’est un homme bon. Vraiment très gentil. Il a bien vu ce dont
nous avions besoin, l’année dernière, quand il est venu ici. Mais il doutait
que l’hospice puisse trouver l’argent nécessaire.


Elle l’invita d’un geste à la suivre à travers la chapelle obscure.
Elle ouvrit une porte qui donnait sur une petite pièce impeccablement rangée, meublée
d’un bureau et d’un lit très simple.


— Mais aujourd’hui, reprit-elle d’un ton enjoué, tout a changé
grâce à monsignor Baxter. Pour nous tous, c’est une nouvelle fantastique. Enfin,
nous disposons de l’argent dont nous avons besoin !


— L’argent huile la mécanique, c’est sûr.


Sœur Brosnan s’assit à son bureau et dit :


— Prenez un siège, je vous en prie.


Miller s’exécuta.


— D’après ce que je comprends, enchaîna-t-elle, vous êtes ici pour
réexaminer les projets de travaux définis par M. Frobisher ? Et vous
ferez votre rapport à monsignor Baxter, c’est bien cela ?


— Voilà. Mais permettez-moi de souligner d’emblée que vous n’avez
aucun souci à vous faire. Ces travaux seront réalisés. Je suis simplement
chargé de passer un moment ici pour vérifier le programme point par point. À
propos, j’ai cru comprendre que je pourrai loger au couvent ?


— Absolument. Venez, je vais vous faire visiter la maison.


— J’ai déjà fait la connaissance du père Sharkey, précisa Miller.


— Un homme exceptionnel. Jésuite, par-dessus le marché !


— Un vrai soldat du Christ.


— Tout à fait. Nous avons beaucoup de chance de l’avoir avec nous.
Le père Murphy, notre prêtre habituel, a dû partir d’urgence à l’hôpital, il y
a quinze jours, à cause d’une pneumonie. Le diocèse a réussi à nous envoyer
aussitôt le père Sharkey. Il devait se rendre au Vatican – au collège
catholique anglais, je crois savoir – mais il nous aide en attendant que
le père Murphy soit guéri. À présent, allons faire la visite.


Elle lui montra tout, en commençant par le dernier étage où il y
avait un dortoir avec des lits pour vingt religieuses. Le second niveau
possédait une petite salle d’opération, deux salles de soins et plusieurs
chambres pour les malades. Les nonnes veillaient sur une douzaine de patients.


— Alors comme ça, vous avez constamment des malades au couvent ?
demanda Miller.


— Bien sûr ! Nous sommes un ordre hospitalier, ne l’oubliez
pas. Cinq des malades que nous avons ici ont un cancer en phase terminale. Je
suis moi-même médecin, vous ne le saviez pas ?


— À vrai dire… non, je l’ignorais, fut obligé de répondre
Miller. Je regrette.


La plupart des portes du couloir étaient ouvertes. Les nonnes
allaient et venaient entre les pièces, paisibles et dévouées, veillant sur les
malades, répondant à tous ceux qui les appelaient. Dans plusieurs chambres, les
patients étaient entourés de tubes en plastique et de moniteurs, nourris et
soulagés de leurs douleurs par des intraveineuses. La sœur Maria Brosnan murmurait
quelques mots de réconfort à chacun d’eux. Dans la dernière salle du couloir, Miller
découvrit un homme assis dans un fauteuil roulant, le cou et le bas du visage
enchâssés dans un plâtre, un énorme pansement sur l’œil gauche. Il buvait du
jus d’orange à la paille dans un récipient en plastique.


— Eh bien, monsieur Fallon ! dit sœur Brosnan. On dirait
que vous allez mieux, aujourd’hui. Mais essayez donc de marcher un peu. Il faut
que vous repreniez des forces.


L’homme bafouilla quelques mots inintelligibles. Ils passèrent dans
la chambre d’en face, où une femme au visage livide, des oreillers sous la
nuque, semblait dormir. Quand la sœur Brosnan lui caressa le front, ses yeux s’entrouvrirent.


— Vous êtes tellement gentille, murmura-t-elle.


— Dormez, ma fille. Ne résistez pas.


Ils s’éloignèrent.


— Elle est mourante, n’est-ce pas ? demanda Miller.


— Oui. Elle nous quittera très bientôt. Chaque malade est un cas
unique. Mais il vient un moment où les médicaments ne peuvent plus rien. Notre
tâche la plus importante, à ce moment-là, est de faciliter le passage des
patients dans l’autre monde.


— Et M. Fallon ?


— Lui, c’est différent. Il a un cancer qui lui ronge l’œil
gauche. Et sans doute une partie du cerveau, car il est presque incapable de
parler. Il n’est ici que depuis deux jours. Il attend un lit à l’Institut
Ardmore. Ici, voyez-vous, nous n’avons pas de matériel de radiothérapie. Mais à
Ardmore… qui sait ? Ils font parfois des miracles.


— Alors il y a peut-être encore de l’espoir pour lui ?


— Avec l’aide de Dieu, jeune homme, il y a de l’espoir pour chacun
de nous. Chez certains malades du cancer, j’ai vu de mes propres yeux des cas
de rémission totale.


— Miraculeux, diriez-vous ?


— Je crois, en effet, monsieur Blunt, dit-elle avec la candeur
rayonnante de sa foi simple et profonde. C’est notre Seigneur qui accomplit ces
miracles.


Ils descendirent au rez-de-chaussée pour voir la cuisine, la
cantine, puis un dortoir de vingt-cinq lits divisé en deux espaces : les
hommes d’un côté, les femmes de l’autre.


— C’est ici que dorment les sans-abri de la ville. Ils font la
queue dehors, en fin de journée, pour avoir un lit.


— Extraordinaire, dit Miller. Vous faites vraiment un travail remarquable.


— Je veux le croire.


Ils repassèrent dans le hall d’entrée, où Bridget était encore
assise à son bureau. Elle tendit à Miller un paquet qui portait une inscription
en grosses lettres brillantes : Livraisons Express Glover.


— Pour vous, monsieur Blunt. C’est un livreur à moto qui l’a apporté.
J’ai dû signer à votre place.


Miller prit le paquet, l’air détaché.


— Ah oui, c’est un instrument dont j’ai besoin pour mon
travail ici, dit-il à sœur Brosnan.


Elle ne fit aucun commentaire et dit simplement :


— Venez avec moi.


Il la suivit en direction de la chapelle. Juste avant la porte, elle
obliqua dans un étroit couloir. D’un côté, il y avait une porte marquée Cabinet de toilette, de l’autre deux portes
contiguës.


— Ce sont deux chambres, expliqua-t-elle. Le père Sharkey
occupe la première. Vous vous installerez dans l’autre.


Elle tourna la clé dans la serrure. La chambre était minuscule. Il
y avait un placard, une table et un lit simple. Une étroite fenêtre donnait sur
le port.


— C’est parfait, dit Miller.


— Bien ! Évidemment, vous êtes libre d’aller et venir à
travers la maison comme bon vous semble. Si vous avez besoin de moi, n’hésitez
pas à m’appeler. Ah, un détail, tout de même : verrouillez bien votre
porte. Certains de nos invités sont un peu chapardeurs, précisa encore sœur
Brosnan avec un sourire avant de sortir.


Miller ferma la porte derrière elle, s’assit sur le lit et ouvrit
le paquet que lui avait remis Bridget. À l’intérieur, dans un emballage
cartonné, il trouva un étui de cheville en cuir souple, un Colt de calibre .25
avec silencieux et une boîte de vingt balles à tête creuse. Un matériel des
plus meurtriers. Il n’y avait pas de message dans le paquet. L’inscription qui
se trouvait dessus, Livraisons Express Glover,
suffisait bien. L’homme à moto était sans doute un SAS.


— Eh voilà, c’est parti, murmura Miller.


Il sortit ses affaires du fourre-tout.


Il savait, d’après les plans de Frobisher, qu’il y avait une crypte
sous la chapelle. Il en trouva l’entrée dans la pénombre. Deux nonnes étaient
assises sur un banc près des confessionnaux. La porte de la chapelle s’ouvrit
derrière Miller. Il se tourna pour voir le père Sharkey venir vers lui, une
étole violette autour du cou.


— C’est l’heure de la confession, dit le prêtre avec un
sourire. Êtes-vous intéressé ?


— À vrai dire, je comptais descendre examiner la crypte.


— Ah, je comprends, dit Sharkey, et il jeta un coup d’œil vers
les nonnes en prière sur leur banc avant d’ajouter à mi-voix : Il y a une
ampoule électrique dans la crypte proprement dite, mais si vous avez l’intention
d’explorer les caves qui sont au-delà, sachez qu’il y fait noir et que l’endroit
a de quoi donner la chair de poule.


— J’ai déjà examiné les plans de Frobisher, répondit Miller en
chuchotant.


— C’est un véritable petit enfer, là-dessous, insista le
prêtre avec un sourire étrange. Les caves s’étendent tout le long du quai, et
jusque sous le pub qui est à côté du couvent, le Sailor. Allez-y, mon ami, fourrez
votre nez où vous voulez, mais prenez garde ! Comme je disais, il n’y a
pas de lumière. Vous trouverez une torche électrique sur l’étagère qui est à l’entrée
de la crypte au-dessus des marches. Normalement, elle est là pour les coupures
de courant.


— Merci. Je serai prudent.


Sharkey marcha jusqu’aux confessionnaux et disparut dans l’isoloir
du prêtre. Miller ouvrit la porte de la crypte, actionna l’interrupteur
électrique et descendit les deux premières marches en refermant la porte
derrière lui. L’atmosphère du sous-sol était fraîche et humide. Il attrapa la
torche sur l’étagère, descendit l’escalier et s’immobilisa dans la crypte mal
éclairée par l’ampoule nue qui pendait au plafond. Il regarda autour de lui. On
entendait de l’eau goutter quelque part. Au fond, il y avait un passage voûté :
l’accès aux caves qui se prolongeaient le long du quai, devina-t-il.


Il alluma la torche et marcha dans cette direction. Après le
passage voûté, il découvrit une cave allongée au fond de laquelle il y avait… un
autre passage voûté. Puis une autre cave. Il continua d’avancer ainsi dans les
salles en enfilade. Les ténèbres étaient oppressantes. Il entendait des bruits
étranges autour de lui. Et puis soudain, quand il déboucha dans la quatrième
pièce, il entendit des voix et des rires au-dessus de sa tête. Au fond, il y
avait une porte en bois fermée par de lourds verrous en acier. Il les ouvrit et
tira la porte. Le faisceau de la torche lui révéla une cave beaucoup plus
spacieuse que les précédentes. Plus accueillante, aussi. Elle était remplie de
tonneaux, de caisses à bouteilles de bière, de casiers à vin. Au centre, il y
avait une table avec quatre chaises. Et au fond, une porte à côté de laquelle
se trouvait un imposant placard en bois.


Miller traversa la pièce et ouvrit la porte. Elle donnait sur un
escalier. Les voix qu’il entendait au-dessus de sa tête lui parvinrent tout à
coup beaucoup plus clairement. Il referma la porte et ouvrit le placard. Il
découvrit six fusils d’assaut AK-47 et une lourde caisse de munitions. Alors
quoi ? Kelly était-il sur le pied de guerre ? Il referma le placard. Il
se tournait pour revenir sur ses pas, lorsqu’il remarqua une large ouverture
grillagée, dans le mur de gauche, à travers laquelle arrivait un courant d’air
frais – une innovation de l’époque victorienne pour l’aération des
sous-sols. Tout à coup, il entendit un éclat de voix dans l’escalier, derrière
son dos. Quelqu’un descendait à la cave ! Il se précipita vers la dernière
salle des sous-sols du couvent, ferma la porte, remit les verrous en place et
éteignit sa lampe.


Quelques secondes plus tard, il entendit la porte de l’escalier s’ouvrir.
L’électricité s’alluma dans la cave du pub : des rais de lumière
filtraient entre les planches disjointes de la porte derrière laquelle se
tenait Miller. Deux hommes pénétrèrent dans la pièce. L’œil collé à un
interstice, il reconnut d’abord Kelly. L’autre type était un des voyous qu’il
avait vus sortir du Sailor le matin.


Kelly dit d’un ton enjoué :


— Tu vois, Flannery ! Dieu s’est montré clément. La météo
n’aura pas retardé le Lost Hope bien longtemps.


— Demain soir, c’est ça ? demanda le dénommé Flannery.


— Ouais. Si tout va bien. Tiens, attrape deux bouteilles de beaujolais.
Elles nous feront le déjeuner.


Miller entendit Flannery tirer des bouteilles d’un casier, puis
dire :


— Alors comme ça, nous allons enfin avoir l’occasion de
rencontrer le grand Liam Ryan ! Dire que je l’ai encore jamais vu… Depuis
tout le temps que j’entends parler de lui !


— Moi non plus, je l’ai jamais vu. Mais c’est un bonhomme qu’il
vaut mieux avoir dans son camp, ça c’est sûr. Il est connu pour arracher les
ongles de ses victimes avec des tenailles. Et il les oblige à les avaler.


— Sainte mère de Dieu ! s’exclama Flannery. Quel genre d’homme
peut faire un truc pareil ?


— Un monstre, si tout ce qu’on raconte à son sujet est vrai. Enfin
bon ! Quand le bateau entrera au port, Ryan ne sera pas à bord. Il couvre
toujours ses arrières, tu comprends. Une fois qu’il sera certain qu’il n’y a
aucun danger, il me contactera pour s’assurer que j’ai fait le virement à
Genève. C’est seulement à ce moment-là que nous déchargerons les Stinger. Nous
les cacherons ici dans un premier temps.


— Et lui ? Il s’en ira avec le bateau ?


— Je ne sais pas. Je me fiche de savoir comment il s’en va, du
moment qu’il s’en va. Mais assez parlé. J’ai soif ! Allons goûter ce vin.


La lumière s’éteignit, la porte de l’escalier se referma avec un
claquement sourd. Miller ralluma la torche électrique et repartit vers la
crypte. Il avait eu beaucoup de chance d’entendre cette conversation. D’une
part, elle clarifiait certaines choses, d’autre part l’information selon
laquelle Ryan ne serait pas à bord du bateau quand celui-ci entrerait au port
était importante. Mais où serait-il ? Miller réfléchit à cette question
tandis qu’il regagnait la chapelle.


Dans le hall, sœur Bridget lui demanda avec le sourire :


— Est-ce que je peux vous être utile à quelque chose ?


— Je mangerais bien un morceau. Ici, au couvent, c’est
possible ?


— Sans problème, mais à l’heure du déjeuner nous ne servons que
du pain et de la soupe de légumes. C’est nourrissant, bien sûr, mais au Sailor
vous aurez des hamburgers, des tourtes, du ragoût et bien d’autres choses…


Elle le regarda quelques instants d’un air hésitant, avant d’ajouter :


— Au pub, d’un autre côté, la clientèle n’est pas très facile.
Ce sont des brutes.


— C’est ce que m’a dit M. Frobisher à Londres.


— Le père Sharkey y déjeune de temps en temps. Il vient de sortir,
d’ailleurs. Je pense qu’il est là-bas.


Miller prit aussitôt sa décision. D’une certaine façon, il était
nécessaire qu’il s’aventure dans l’arène dangereuse que représentait le Sailor.
Et ses chances de survie seraient meilleures si le prêtre se trouvait sur place
avec lui.


— Je vais prendre un risque et déjeuner là-bas, dit-il à sœur
Bridget. Ne vous tracassez pas.


Il poussa la porte du Sailor et se retrouva dans un pub typique des
docks de Belfast. Il y avait des box aux cloisons d’acajou, des tables en acier
à dessus carrelé, un long comptoir avec un rail en cuivre, juste au-dessus du
parquet, où poser le pied, et des miroirs ornementés de l’époque victorienne. Derrière
le comptoir, des verres et des bouteilles de tous les alcools imaginables s’alignaient
contre le mur.


Une bonne vingtaine d’hommes se massaient au comptoir. Ils bavardaient
bruyamment, riaient, se lançaient des vannes. Des marins et des employés des
docks, pour la plupart. Kelly se trouvait à côté de la caisse avec Flannery. Ils
sirotaient une des bouteilles de vin qu’ils avaient remontées de la cave.


Le père Sharkey était assis près de la vitre. La cigarette aux
lèvres, il lisait le Belfast Telegraph. Il n’avait
pas de verre devant lui.


— Bonjour mon père, dit Miller. Je peux vous offrir quelque chose ?


Sharkey leva les yeux et sourit.


— C’est gentil à vous. Une Guinness ne me ferait pas de mal, je
pense.


Les conversations s’étaient tues. Tous les hommes se tournèrent
pour dévisager Miller quand il s’approcha du comptoir. Leurs mines n’étaient
pas amicales. Le barman avait les cheveux en brosse et une tête de malfrat. Il
portait un gilet noir par-dessus une chemise dont il avait roulé les manches
sur ses bras musclés.


— Deux Guinness, s’il vous plaît, dit Miller d’un ton agréable.


— Z’êtes anglais, non ? répliqua le barman.


— Mais oui, répondit Miller avec calme. Je travaille au
couvent.


— Petit malin Vous êtes du mauvais côté du fleuve. Les Anglais
ne sont pas les bienvenus, par ici.


Kelly intervint :


— Hé, Dolan ! Ce jeune homme ne mérite pas que tu l’agresses
de cette façon. C’est pas sa faute si sa mère a accouché d’un Anglais. Donne-lui
sa Guinness, tu veux ! Sers-le gentiment, dans une bouteille. Combien de
fois faudra-t-il que je te le répète ? Les bonnes manières, mon grand, les
bonnes manières !


— Je vois ce que vous voulez dire, monsieur Kelly. Je vois
bien.


Dolan prit une bouteille de Guinness, la décapsula et fit le tour
du comptoir pour se poster devant Miller.


— Votre boisson, monsieur.


Il versa la bière sur l’épaule gauche de Miller, d’abord, puis
descendit sur son bras et sur le devant de son imperméable. Un large sourire
aux lèvres, il demanda d’un ton ironique :


— Le service est-il à votre convenance ?


Un homme poussa un hourra d’encouragement et plusieurs autres
éclatèrent de rire. Miller était piégé. Le personnage qu’il incarnait n’était
pas censé être capable de remettre une brute épaisse comme Dolan à sa place. Mais
il s’avéra qu’il n’avait pas besoin de réagir : le père Sharkey s’était
levé et les avait rejoints.


— Vous m’excuserez si je dis deux mots à votre employé, monsieur
Kelly, commença-t-il, puis il regarda Dolan en souriant. Vous ai-je déjà
raconté que mon oncle était champion de boxe à mains nues ? J’étais tout
gosse, à l’époque. J’arrivais du comté de Down. On m’avait envoyé à Belfast
pour que j’y fasse ma scolarité. Un soir, au début de l’année, je suis rentré à
la maison en mauvais état. Les autres gosses m’avaient fait passer un mauvais
quart d’heure dans la cour de récréation. Maîtriser le timing et maîtriser sa
frappe, disait mon oncle. Voilà les deux choses essentielles qu’il faut apprendre.
Comme ça…


Il frappa furieusement Dolan à l’estomac avec le poing gauche, lui
balança son droit en plein visage, puis le retourna par les épaules, le projeta
contre le comptoir et lui donna deux coups de poing dans les reins. Enfin, il
lui saisit une cheville pour le faire basculer par-dessus le comptoir la tête
la première.


Miller avait l’impression d’assister à une mise à mort. La
brutalité pure, la sauvagerie des gestes de Sharkey était stupéfiante. Un
silence de plomb tomba sur le bar. Le prêtre se tourna vers Kelly et Flannery
pour dire calmement :


— Le Dieu auquel je crois, voyez-vous, est un Dieu de colère. Réfléchissez-y,
monsieur Kelly, c’est un conseil que je vous donne. Quant à M. Blunt, souvenez-vous
qu’il travaille pour l’Église. À votre place, maintenant, je m’occuperais de
votre barman. Il n’a pas l’air très en forme. Aujourd’hui nous irons déjeuner
chez Molly Malone. De toute façon son ragoût est meilleur que le vôtre.


Plus tard, dans un pub qui se trouvait un peu plus loin sur les quais,
la serveuse leur apporta du thé après qu’ils eurent terminé leur repas. Miller
dit alors :


— Kelly et les hommes qui fréquentent son bar, ce sont de
vrais durs.


— Parce qu’ils ont la vie dure. Les Troubles n’en finissent
pas. Ça cogne depuis des années et les choses ne vont pas en s’arrangeant, répondit
Sharkey. Où habitez-vous, à Londres ?


— Highbury. C’est près d’Islington.


Les mensonges, une fois de plus, la tromperie…


— Oui, dit le prêtre. Je connais le coin. J’ai vécu plusieurs
années à Londres, autrefois. À Kilburn.


— Ah tiens ? Pour quelle raison ?


— Il n’y avait pas beaucoup de boulot, par ici, quand j’étais gosse.
Et ma mère est décédée à ma naissance. Alors mon père et moi nous avons pris le
bateau et vécu à la capitale quelques années. Et puis il est mort dans un
accident. Je suis revenu ici, chez mon oncle. Plus tard, j’ai été attiré par la
religion.


Il sortit de sa poche un paquet de Gallagher. Après avoir allumé sa
cigarette, il ajouta :


— Le seul problème, c’est que j’ai un fichu caractère.


— Humm… Vous ne vous laissez pas marcher sur les pieds, c’est
sûr.


— J’ai une philosophie personnelle. Une espèce de truc
existentiel. Il faut vivre sa vie à fond. Si vous avez une envie, vivez-la. C’est
assez simple. Chacun peut créer ses propres valeurs.


— Ça paraît formidable, comme idée, observa Miller. Mais je crois
qu’il y a des moments où elle est difficile à mettre en pratique.


— Homme de peu de foi ! répliqua Sharkey en souriant. Maintenant,
nous devrions rentrer. J’ai une autre session au confessionnal, et puis la
messe ensuite.


Dans l’après-midi, Miller s’efforça de donner l’impression qu’il
était très occupé. Il commença par les combles, les plans de Frobisher sous le
bras et un carnet de notes à la main. Le couvent était calme. À l’étage des
malades l’atmosphère était maussade, on sentait la mort rôder, de temps un
temps un gémissement déchirant se faisait entendre dans une chambre. Les nonnes,
cependant, vaquaient paisiblement à leurs occupations. Miller vit Fallon, le
patient au visage ravagé par le cancer, sortir de sa chambre appuyé sur une
canne et s’éloigner d’un pas traînant dans le couloir. C’était un spectacle macabre,
presque une vision de film d’horreur. Le pourrissement des chairs, sous le
pansement de son œil et sous le plâtre qui entourait son cou, produisait une
odeur fétide, difficile à supporter.


Très mal à l’aise, Miller redescendit à sa chambre et décida d’aller
explorer le port. La pluie s’était mise à tomber. Il avait lavé son imperméable
taché par la Guinness et l’avait accroché au-dessus du radiateur pour le faire
sécher, mais le vêtement n’était pas encore sec. Tant pis. Il y avait des
parapluies, dans le hall, dans un porte-parapluies. Il en ouvrit un et se mit
en marche. L’après-midi touchait à sa fin ; la lumière baissait déjà.


Dans le grand bassin qu’il apercevait au loin, il y avait d’imposants
bateaux – gros ferries, porte-conteneurs et autres navires de marchandises.
Près du couvent, il put observer un large éventail de bateaux plus petits :
des chalutiers, pour la plupart, et quelques cargos rouillés immatriculés à
Glasgow en Écosse.


Il longea lentement le quai. D’après Kelly, le Lost Hope accosterait sans doute ici le lendemain soir.
En tout état de cause, les ordres de Glover étaient très clairs. Miller ne
devait appeler son contact pour avoir des renforts que s’il était certain, absolument
certain, de pouvoir coincer Kelly et Ryan ensemble. Donc… le bateau était
attendu, les Stinger seraient à bord – mais Ryan, où était-il ?


Il s’arrêta pour allumer une cigarette. De l’autre côté de la rue, à
côté d’un entrepôt, il y avait un petit supermarché. Il vit sœur Bridget en
sortir avec un caddie et s’immobiliser quelques instants pour ouvrir un
parapluie.


Elle l’aperçut et cria :


— Je viens juste de faire quelques courses ! Comment
allez-vous, monsieur Blunt ?


— Ça va.


Elle traversa la rue en tenant le parapluie au-dessus du caddie
pour protéger ses achats.


— Vous découvrez le port, à ce que je vois ? observa-t-elle.
Vous aimez les bateaux ?


— Je suppose que oui.


— J’ai grandi dans un village de pêcheurs, dans le Galway. Mon
père et mes trois frères étaient tous pêcheurs. Autrefois, j’adorais les
chalutiers, j’adorais les voir rentrer au port après qu’ils avaient passé
plusieurs jours en mer. Un peu comme celui-là, tiens…


Elle tendit le bras. Miller se retourna. En effet, un gros
chalutier entrait dans le port à toute petite vitesse, ses bastingages couverts
de filets, des hommes en ciré jaune sur le pont.


— Celui-là, c’est le Lost Hope,
reprit-elle. J’aime bien ce nom. L’espoir perdu… Je ne sais pas pourquoi, c’est
un joli nom.


Miller la regarda. Elle contempla quelques instants le bateau, l’air
ému, puis ajouta :


— Ce bateau, je l’ai déjà vu plusieurs fois depuis que je suis
au couvent.


— Ah tiens ? fit-il calmement.


— Oui, dit-elle. Bon, je dois rentrer. Le cuisinier attend les
provisions que j’ai dans mon caddie. Je vous dis à plus tard.


— Entendu.


Il observa le Lost Hope accoster
lentement ; plusieurs dockers attendaient pour attraper les amarres. Miller
observa les hommes, sur le quai et sur le pont, s’activer pour la manœuvre. Cette
arrivée en avance changeait tout, c’était certain, mais… Il devait bien
réfléchir à ce qu’il allait faire. Tout à coup, il entendit une femme pousser
un cri. Il se retourna en sursaut. Devant le couvent, le caddie de sœur Bridget
était renversé et ses provisions dispersées sur la chaussée. Une camionnette
blanche était arrêtée à proximité. Flannery était descendu du siège conducteur,
laissant la portière ouverte, et il essayait d’agripper la jeune nonne.


— Lâchez-moi ! protesta-t-elle d’une voix vibrante de
colère. Laissez-moi tranquille !


Miller courut aussi vite qu’il put. Il agrippa Flannery par les
épaules, le tira en arrière et l’obligea à se retourner. Son haleine empestait
l’alcool. Manifestement, il était saoul.


— Fichez-lui la paix, dit Miller en le poussant contre la
camionnette.


— T’oses me toucher, toi ? répliqua Flannery, furieux. Je
vais te donner une leçon, enculé d’Anglais !


Le sergent-major responsable du cours intitulé « Autodéfense
avec riposte extrêmement préjudiciable » – pendant la formation de
Miller, quand il était entré dans le corps du renseignement – aurait été
fier de lui : il frappa une première fois Flannery sous le genou gauche, lui
cogna ensuite l’estomac avec les articulations de la main droite, puis, quand
il se courba en avant en poussant un râle, lui balança un genou en plein visage –
et lui brisa le nez – avant de le faire pivoter pour le projeter la tête
la première vers la camionnette.


Du coin de l’œil, il aperçut Kelly qui sortait du pub et venait
vers eux. À gauche, à la porte du couvent, le père Sharkey observait la scène.


Miller ramassa rapidement les courses de Bridget pour les remettre
dans le caddie.


— Et voilà, ma sœur.


Kelly les rejoignit à cet instant :


— Qu’est-ce qui se passe, nom de Dieu ?


— Oh, j’ai dû expliquer les bonnes manières à votre gars, dit Miller
d’un air détaché, et il regarda la religieuse pour ajouter : Je vous
accompagne.


— Je vous remercie infiniment. Ce sale type n’arrête pas de m’importuner.


Ils marchèrent vers le couvent. Sharkey vint à leur rencontre.


— Ça va, Bridget ?


— Grâce à M. Blunt, oui, ça va bien.


Elle franchit la porte du couvent avec le caddie.


— Je suis impressionné, dit Sharkey en soutenant le regard de Miller.


— Hmm… Je suis comme vous, mon père. Parfois je me laisse emporter.


— C’est étrange, parce que je n’ai pas eu du tout cette
impression. Vous sembliez très maître de vous. Kelly ne doit pas être content. À
votre place, je ferais attention, à partir de maintenant. Vous êtes un expert
en bâtiment très intéressant, en tout cas.


— Merci du conseil, mon père.


Miller entra dans le couvent en réprimant un juron. Quel idiot il
était ! Il avait fait une énorme bêtise ! Sa couverture était grillée.
Par sa faute, il y avait maintenant cette étincelle de curiosité dans le regard
de Sharkey ! Puis il pensa tout à coup à la jeune nonne… et décida qu’il n’avait
pas eu tort, en définitive. Et tant pis pour les conséquences !


Il alla à sa chambre, s’assit sur le lit pour réfléchir quelques
minutes, puis ressortit et longea le quai en observant le Lost Hope. Les lumières du pont brillaient dans la
nuit tombante. Pas de prise de contact tant qu’il n’avait pas la certitude de
piéger Kelly et Ryan ensemble : voilà les ordres qu’il avait reçus. D’un autre
côté… il y avait tout de même le Lost Hope. Qui
transportait à coup sûr les Stinger, d’après la conversation qu’il avait surprise
dans la cave de Kelly. Faute de grives, des merles feraient peut-être l’affaire ?


Il retourna à sa chambre, souleva une latte de parquet au fond du
placard et attrapa la boîte cartonnée. Il avait déjà chargé le Colt. Il attacha
le holster à sa cheville droite et vissa le silencieux sur le canon de l’arme. Son
imperméable était sec, à présent. Il l’enfila et sortit dans le hall. Sœur
Bridget n’était pas à son poste. Des voix résonnaient dans la chapelle. Il en
poussa la porte et tendit l’oreille : le père Sharkey parlait avec une
jeune femme.


— Je discuterai de ça demain matin avec la mère supérieure, disait-il.
Nous verrons ce que nous pourrons faire.


Miller décida de risquer le tout pour le tout. Il entra dans la
sacristie, décrocha le téléphone sur le bureau de Sharkey et composa le numéro
de son contact.


— Qui est-ce ? demanda aussitôt une voix masculine très calme.


— Lieutenant Harry Miller. Le Lost
Hope est arrivé en avance. Les missiles Stinger sont à bord. Je sais
aussi qu’il y a des AK-47 dans la cave de Kelly.


— Et Ryan ?


— J’ignore où il est. Je n’ai pas le moindre renseignement à
son sujet. J’ai pensé que Kelly et le bateau, c’était mieux que rien. Que
dois-je faire ? Je suis dans le couvent.


— Allez dehors. Continuez de surveiller le Lost Hope. Nous arrivons. Pas en uniforme, bien
entendu.


Miller raccrocha, ouvrit doucement la porte et sortit de la
sacristie. Dans le hall, il tomba sur Bridget qui s’était rassise à sa table.


— Oh c’est vous, monsieur Blunt. Je pensais que c’était le
père qui…


— Non, il est dans la chapelle, l’interrompit Miller en
souriant. Je me suis juste servi de son téléphone pour passer un coup de fil.


Il sortit du couvent et s’immobilisa contre le mur, les yeux fixés
sur le Lost Hope. La porte était grande ouverte,
à cette heure, pour accueillir les sans-abri qui venaient chaque soir pour le
dîner ou pour trouver un lit.


Tout à coup, il entendit un cliquetis étrange sur sa gauche.
M. Fallon émergea de l’obscurité appuyé sur sa canne.


— Vous faites un peu d’exercice, monsieur Fallon ?


— Pas vraiment, répliqua le malade. Ce que je fais, enfoiré, c’est
que je cherche des réponses à ton sujet.


Il sortit un revolver Smith & Wesson de calibre 38 de
sa poche d’imperméable. Flannery apparut derrière lui, le visage très amoché.


— C’est bien ce mec, grogna-t-il. C’est le salaud qui m’a
cassé la gueule.


Il palpa Miller et fouilla ses poches.


— Rien, monsieur Ryan, dit-il.


Il donna une gifle à Miller et demanda avec hargne :


— T’es qui, toi ?


— Plus important, t’es quoi ?
enchaîna Ryan. Hein ? Avec ta technique imparable de combat à mains nues !


— Il est peut-être avec les SAS ? suggéra Flannery.


— Bah ! Peu importe, au fond. Allez, on entre dans le pub
par la porte de service et on le descend à la cave. Il parlera vite. J’ai mes
tenailles dans la poche.


Flannery avait un fusil à canon scié à la main. Il le braqua dans
le dos de Miller et le poussa en direction du pub. Ryan leur emboîta le pas.


À l’intérieur du couvent, paralysée derrière la porte, sœur Bridget
avait tout entendu. Elle était terrifiée. À Belfast il se produisait beaucoup
de vilaines choses – c’était même un mode de vie. Mais là… Heureusement, le
père Sharkey apparut à cet instant à la porte de la chapelle. Il raccompagna
jusqu’à la rue la femme avec laquelle il venait de discuter, il avait encore son
étole violette de confession sur les épaules.


— Bonne soirée à vous, dit-il à la femme.


Il revint vers Bridget, le sourire aux lèvres, mais se figea tout à
coup quand il vit son expression.


— Que se passe-t-il, ma fille ?


— C’est M. Blunt ! répondit-elle, éperdue. M. Fallon
ne s’appelle pas du tout M. Fallon, en réalité. Son vrai nom c’est Ryan. Avec
Flannery, ils ont emmené M. Blunt dans les caves du pub. Je crois qu’il va
lui arriver quelque chose d’affreux.


— Humm… Ça c’est inacceptable, n’est-ce pas ?


Très calme, Sharkey entraîna la jeune nonne vers la sacristie. Il l’invita
à s’asseoir sur une chaise.


— Gentille fille. Ne bougez pas.


Elle obéit. Il posa un sac en toile sur la table et en sortit un
Walther auquel il vissa rapidement un silencieux. Il le glissa ensuite dans la
poche droite de sa soutane, avec un chargeur supplémentaire.


— Restez ici, ma belle, et pas un mot à quiconque.


— Mais… Qu’est-ce que vous allez faire ?


— En tant que prêtre, j’aimerais répondre que je dois faire l’œuvre
de Dieu. Mais les apparences sont parfois trompeuses.


Il sortit à grands pas de la sacristie, traversa la chapelle, ouvrit
la porte de la crypte, attrapa la torche électrique et descendit l’escalier.


Dans le pub, au pied de l’escalier du sous-sol, Miller fut
accueilli par Dolan qui le frappa au visage avec le Browning qu’il tenait à la
main, puis le poussa dans la cave. Kelly était assis près de la table. Flannery
entra derrière Miller et Dolan, suivi de Ryan qui leva les mains vers son
visage pour arracher ses pansements et le plâtre qu’il avait autour du cou.


— Seigneur, comme je suis heureux de me débarrasser de ces
saloperies ! C’était infernal. Faites-le asseoir.


Il retira son imperméable, puis sortit un paquet entouré d’un linge
d’une de ses poches. Il le déplia sur la table. À l’intérieur, il y avait des tenailles
et des pinces. Il s’assit en face de Miller et se pencha vers lui. Miller le
regarda : Liam Ryan, un homme au visage très ordinaire derrière lequel se
cachait un véritable monstre. L’odeur âpre de ses pansements lui collait encore
à la peau. Miller eut malgré lui un mouvement de recul.


— Elle te plaît, mon odeur ? Moi, j’aime pas du tout. C’est
pas le parfum qu’il me faut. Mais c’était impératif, tu comprends. Fallait que
je sente mauvais ! C’est ce que j’ai dit au médecin pakistanais qui m’a
préparé le dossier médical dont j’avais besoin. Fallait que je sois crédible. Même
la mère supérieure n’y a vu que du feu. Les gens qui ont réellement bon cœur
sont tellement faciles à berner !


— Et le docteur ? Vous l’avez tué ? demanda Miller.


— Et comment tu sais ça, toi ? répliqua Ryan d’un air
narquois. Mais t’as raison. Il a passé l’arme à gauche dans une usine de
conserves de l’Armagh.


— C’était prévisible, non ? Il n’aurait pas dû avoir la
bêtise de faire confiance à une créature dans votre genre.


Miller s’appuya à la table du bras gauche et baissa la main droite
pour essayer d’attraper la crosse du Colt dans l’étui de cheville. Ryan s’exclama
d’un ton joyeux :


— Voilà les tenailles, pour les ongles, et les pinces pour les
doigts ! Tu peux choisir. Tenez-lui les bras, vous deux.


Dolan et Flannery s’exécutèrent. C’est à cet instant que le père
Sharkey, après avoir discrètement tiré les verrous de la porte de jonction avec
les caves du couvent, fit irruption dans la pièce, le Walther à la main.


Il tua Dolan d’une balle dans la tempe et toucha Kelly à la gorge. Dès
que les hommes le lâchèrent, Miller tira le Colt de son holster et visa Ryan
entre les yeux : la balle à tête creuse traversa son crâne et fit exploser
sa nuque. Sous l’impact, il bascula en arrière. Pris de panique, Flannery
essaya de se précipiter vers la porte : Sharkey lui colla deux balles dans
le dos. Puis il s’approcha de Kelly, qui s’étranglait dans son sang, et l’acheva
d’une balle dans la tête. Les silencieux des deux armes n’avaient produit que
des toussotements discrets, comme toujours, mais Miller et Sharkey entendirent
soudain des bruits de pas précipités et des cris au-dessus d’eux.


— Sauriez-vous par hasard de qui il peut s’agir ? demanda
Sharkey d’un air méfiant.


— Groupe d’intervention des SAS, je pense, dit Miller. Ils s’attendent
sans doute à me trouver mort.


— Eh bien, vous êtes vivant, puisque je viens de vous sauver la
vie ! Vous m’en devez une. Fichons le camp d’ici.


Il franchit la porte par laquelle il était arrivé. Miller le suivit,
ferma le battant et mit les verrous en place. Ils marchèrent à grands pas en
direction de la crypte.


— Ils vont forcément aller au couvent, dit Miller. Ils savent
que j’étais là-bas.


Sharkey s’immobilisa pour le regarder.


— Allez-y si vous voulez, et sans rancune ! Moi, j’ai une
autre issue en tête.


Il braqua le faisceau de la torche vers l’angle de la cave sombre
et humide qu’ils étaient en train de traverser. La lumière tomba sur une
vieille plaque d’égout de l’époque victorienne. Sharkey s’en approcha, saisit
la poignée et la souleva. Une odeur répugnante leur envahit les narines. Mais
Miller n’hésita pas.


— Je viens avec vous.


— Alors faites vite !


Miller descendit une échelle en acier et Sharkey le suivit tout en
replaçant la plaque d’égout au-dessus de sa tête. Il s’engagea dans un tunnel
tellement bas et étroit qu’il était obligé de s’accroupir pour avancer. Heureusement,
il déboucha bientôt dans un tunnel beaucoup plus vaste, et au milieu duquel
coulait un ruisseau d’eau sale.


— Voilà l’égout principal. Ne vous inquiétez pas, dit Sharkey d’un
ton amusé. Nous allons traverser toute la merde protestante qui vient de
Shankhill Road, et puis nous remonterons dans le quartier de l’Ardoyne.


Ils ressortirent un moment plus tard à l’air libre, derrière le mur
d’une usine. Il pleuvait encore. Le brouillard se levait au bout de la rue.


— Sacrée aventure, dit Miller. Merci de m’avoir secouru. Mais comment
ce miracle a-t-il pu se produire ?


— C’est grâce à notre chère petite Bridget. Elle a entendu
Flannery et Ryan vous embarquer.


— Dieu la bénisse. Où sommes-nous ?


— Dans le quartier de l’Ardoyne. Par ici, il n’y a que des
amis.


— Vous voulez dire les amis que peut avoir un gars dans votre genre.


— Et qui sont-ils, ces amis-là ?


— Oh, disons… des gens qui considéraient que Liam Ryan
entachait l’image du mouvement républicain. Disons… un certain chef d’état-major
qui a envoyé un agent très qualifié pour s’occuper de Ryan, de Kelly et des
autres.


— Et cet agent très qualifié, ce serait moi ?


— Vous n’êtes pas prêtre, ça c’est certain ! dit Miller
en s’esclaffant. Mais je dois dire que vous vous jouez le rôle à merveille.


— C’est marrant que vous disiez ça. J’étais acteur, autrefois,
voyez-vous. Et puis j’ai laissé tomber la scène de théâtre, au début des
Troubles, pour me lancer dans le théâtre de la rue.


— Aucune chance que vous me disiez votre vrai nom ?


— Lequel ? Je ne m’appelle pas Martin Sharkey, mais vous
ne vous appelez pas davantage Mark Blunt. Pour qui travaillez-vous ?


— Pour le corps du renseignement militaire…


— Hmm… Je ne vous voyais pas chez les SAS. Vous êtes beaucoup
trop intelligent. Marchez tout droit, par là, sur deux cents mètres, et si vous
avez de la chance vous trouverez la grand-rue pour regagner le centre. Moi, je
m’en vais. Un conseil, mon ami. À l’avenir, faites attention à rester maître du
jeu. Ne laissez pas le jeu vous dominer.


Il s’éloigna. Miller partit dans l’autre direction. Au bout de
quelques instants, il se tourna pour regarder derrière lui : il ne vit que
le brouillard qui envahissait la rue. Aucun signe de l’homme qu’il avait connu
sous le nom de Martin Sharkey. Comme s’il n’avait jamais vraiment existé…
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Le Premier ministre avait organisé une réunion dans son bureau,
à Downing Street, avec Charles Ferguson, Simon Carter et Harry Miller. À sa
demande, Ferguson avait préparé un rapport sur les activités de son service au
cours des deux années précédentes. Carter, Miller et le chef de l’État en
avaient chacun eu une copie.


— Je suis impressionné par la façon dont votre équipe a traité
l’affaire Rashid, dit le Premier ministre. Le Marteau de Dieu – quel nom
prétentieux ! Et cet homme avait provoqué la mort de tant de gens. Vraiment,
général, c’est de l’excellent travail.


Il regarda Carter pour demander :


— Qu’en pensez-vous ?


— Globalement, la conclusion de cette histoire-là a été assez
satisfaisante. N’empêche, j’ai encore du mal à accepter l’attitude de Sean
Dillon et des Salter.


— De toute évidence, ils servent bien nos intérêts.


— Certes, monsieur le Premier ministre. Mais il y a pas mal de
zones d’ombre…


— J’ai lu le rapport, moi aussi, et je n’y vois rien à redire,
intervint Miller. Toutes ces opérations ont été remarquables. À quelles zones d’ombre
faites-vous allusion ?


— Prenez l’Armée de Dieu, par exemple, cette organisation que
nous avons découverte à Londres, répondit Carter. Je pense à son chef, le
professeur Dreq Khan. Il aurait pu être appréhendé. Mais non ! D’après ce
que je sais, les Salter lui ont permis de fuir le pays.


— Général Ferguson ? dit le Premier ministre.


— Khan nous a livré des informations très importantes, et même
cruciales pour le succès de l’opération. En prison, il ne nous servirait plus à
rien. Nous savons exactement où il se trouve – à Beyrouth, en l’occurrence –
et nous le tenons à l’œil. Je vous assure que s’il tente quoi que ce soit, nous
le saurons avant même qu’il ait pu lever le petit doigt. Cet homme est une inépuisable
mine de renseignements.


— Et celui qu’on appelle le Courtier, l’homme mystère qui
donne ses ordres à Khan ?


— Ah oui ! Le Courtier ! s’exclama Carter d’un air
outré. Vous n’avez pas l’air d’avoir fait le moindre progrès pour découvrir son
identité !


— Mais nous savons beaucoup plus de choses qu’auparavant sur
ses associés.


Une fois encore, Miller intervint :


— Et nous savons qu’il a des contacts au plus haut niveau du renseignement
militaire russe. Avec le général Ivan Volkov lui-même.


— C’est-à-dire on ne peut plus près du président Poutine, souligna
le Premier ministre. Non, général, je crois que vos résultats sont excellents. Et
je suppose que le commandant Miller et vous-même avez déjà envisagé de
travailler ensemble ?


— Absolument, acquiesça Miller.


Le Premier ministre regarda Carter.


— Qu’en dites-vous, Simon ? Cet arrangement vous convient-il ?


— Comme toujours, je soutiendrai votre décision, répondit
froidement Carter.


— Parfait, dit le Premier ministre, et il se tourna vers
Miller : Demain, aux Nations Unies, il y a une réunion importante à laquelle
je ne peux pas participer. Je voudrais que vous y alliez en mon nom. Et le
président Cazalet aimerait que vous passiez le voir à Washington avant de
revenir à Londres. Mon équipe vous donnera tous les détails.


Il sourit avant d’ajouter :


— Désolé si cette mission perturbe votre vie privée.


— Aucun problème, monsieur le Premier ministre.


Les trois hommes sortirent du bureau et descendirent l’escalier. Dans
la rue, pendant qu’ils marchaient vers la Daimler de Ferguson, Carter dit à
mi-voix à Miller :


— Faites attention avec cet homme, commandant. Il pourrait vous
attirer des ennuis.


— Oh, je crois que je suis un grand garçon, répondit
aimablement Miller.


Ferguson s’arrêta devant la voiture.


— Je vous dépose, Simon ?


— Non merci, Charles. Je ne voyage pas avec le diable. Je
préfère marcher.


Carter s’éloigna à grands pas.


— Pauvre, pauvre pitoyable connard, dit Ferguson. Il a
toujours été comme ça. Toutes ces années passées derrière un bureau ne l’ont
vraiment pas arrangé. Enfin ! Et si nous allions déjeuner ? Ça vous
tente ?


— Avec plaisir.


— Dillon et Roper ont prévu de faire la pause au Dark Man. Allons
les rejoindre. Cela vous donnera l’occasion de mieux les connaître et de revoir
les Salter. Quant à moi, je pourrai féliciter toute l’équipe au nom du Premier
ministre pour le splendide travail qui a été fait dans l’affaire Rashid.


— C’est la vérité, dit Miller tandis qu’ils s’asseyaient dans
la Daimler. Votre équipe compte quelques personnalités tout à fait remarquables.


Le chauffeur démarra et tourna vers Whitehall.


— Oui, sans doute, acquiesça Ferguson. Mais vous aussi, vous êtes
quelqu’un d’assez exceptionnel. Roper m’a montré le rapport que vous avez écrit,
à l’époque, sur votre mission de 1986 à Belfast. Dillon en prêtre ! J’aurais
aimé voir ça.


Il pouffa de rire.


— Dillon a toujours eu du talent pour jouer la comédie, ajouta-t-il.
Je lui ai parlé, hier, en fin de soirée, et il m’a raconté quelques petits
détails supplémentaires sur cette histoire.


— Dans cette affaire, il a été parfait de bout en bout.


Ferguson se tourna vers Miller pour demander avec hésitation :


— Mais pas vous, d’après ce que j’ai compris ?


— De mon côté, hélas, ça n’a pas été très brillant. J’étais
très étonné, d’une certaine façon. D’un autre côté… ç’a aussi été le début de quelque
chose. Après cette aventure, plus rien n’a été pareil.


Miller était pâle, tout à coup, et il semblait un peu triste. Ferguson
et lui ne dirent plus mot jusqu’à ce qu’ils arrivent à Cable Wharf. Au moment
où ils s’arrêtaient devant le Dark Man, Dillon en sortit et s’approcha du
monospace de la maison de Holland Park pour regarder Doyle descendre Roper sur
le plateau élévateur.


— Allons-y, dit Ferguson en donnant une tape amicale sur l’épaule
de Miller. Ici, au moins, vous êtes avec des amis. Je peux vous l’assurer.


À Moscou, en revenant de déjeuner, Volkov trouva sur son bureau le
rapport d’un service de surveillance électronique dont la spécialité consistait
à scruter en permanence les déplacements, ou les projets de déplacements, à
travers le monde entier, de certaines personnalités importantes. Il découvrit
alors que Miller devait se rendre à New York, puis à Washington où il passerait
une nuit à l’hôtel Hay-Adams – c’est-à-dire qu’il devait probablement être
reçu à la Maison-Blanche.


Il s’assit pour réfléchir. Le comportement de Miller au Kosovo
était inadmissible. Il avait offensé la Russie. La nuit, Washington était une
ville dangereuse. Il y avait beaucoup d’agressions, toutes sortes de crimes
dans les rues… Volkov sourit. Il ne pouvait pas laisser passer une si belle
occasion. Il appela le Courtier.


Michael Flynn avait la cinquantaine virile, s’habillait avec
élégance et dirigeait la société Scamrock Security, à Dublin, spécialiste des
questions de sécurité – un secteur qui pesait des centaines de millions de
dollars au niveau international, en particulier depuis l’avènement de la guerre
en Irak. Jadis, Flynn avait été chef d’état-major de l’IRA Provisoire. Aujourd’hui
il était l’homme à contacter pour qui recherchait des agents de sécurité ou des
mercenaires capables de remplir toutes les missions imaginables. Il disposait d’un
large vivier de gars dont les talents avaient bien servi l’IRA pendant les
trois décennies des Troubles – mais qui ne savaient plus quoi faire d’eux-mêmes
depuis la signature des accords de paix en Irlande du Nord. Le téléphone sonna.
Quand Flynn entendit la voix du Courtier au bout du fil, un large sourire lui
monta aux lèvres.


— Que puis-je pour vous ? demanda-t-il.


Le Courtier lui répondit, précisant que la requête venait du
général Volkov, lequel s’était montré très bon pour Flynn au cours des
dernières années. Il s’était même arrangé pour que Scamrock ait un contrat d’exclusivité
avec le groupe Belov International.


— Pensez-vous pouvoir nous donner satisfaction ?


— Sans problème, répondit Flynn. J’ai un vieux copain de l’IRA,
Tod Kelly, qui travaille à Washington. Ses affaires marchent bien. Il a de
nombreuses activités, de la protection rapprochée au trafic de drogue, avec
tout ce que vous pouvez imaginer entre les deux. Dites au général Volkov que je
m’occupe de tout. Et que c’est cadeau !


Dans sa maison du quartier huppé de Georgetown, Tod Kelly était en
train de vérifier le travail de son comptable quand le téléphone sonna. Il
avait bossé sous les ordres de Flynn, à Londonderry, pendant la période la plus
brûlante des Troubles. Il était ravi de l’entendre. Après qu’ils se furent
donné quelques nouvelles personnelles, il l’écouta patiemment exposer l’opération
qu’il avait en tête.


— Aucun problème, répondit-il ensuite.


— C’est très important, Tod. Il s’agit d’un client très
particulier, alors pas de dérapage.


— Je le connais, ce client ?


— Non, c’est juste un intermédiaire – un courtier, pourrait-on
dire.


— D’accord. Je m’en occupe.


Olivia rentra vers seize heures trente à la maison de Dover Street
pour se doucher et se changer avant de partir au théâtre. Elle trouva Miller en
train de faire ses bagages.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle, perplexe.


— Désolée, ma chérie, je dois partir à New York. Le Premier ministre
m’a chargé d’assister à sa place à une réunion aux Nations Unies.


— Il n’arrête pas de te confier des missions, ces temps-ci, marmonna-t-elle.
À quelle heure dois-tu être à Heathrow ?


— Je ne décolle pas de Heathrow. Je pars d’un petit aéroport qui
s’appelle Farley Field.


— Et ça se trouve où, ça ?


— Oh, c’est un endroit un peu spécial, réservé aux militaires
et aux avions privés. Ce genre de truc. Je pars à bord d’un Gulfstream.


— Avec qui ?


— Je serai seul.


— Quoi ?! s’exclama-t-elle, stupéfaite. Un Gulfstream
pour toi tout seul ? Que se passe-t-il, Harry ?


— Je dois représenter le Premier ministre demain matin aux Nations
Unies. Le gouvernement fait donc en sorte que j’arrive là-bas en temps voulu, voilà
tout.


— Ça veut dire que tu seras rentré demain soir ?


— Non. Je dois ensuite passer à Washington pour voir le
Président.


— Le président Cazalet ?! Mon Dieu ! Et pourquoi ?


— Hélas, ma chérie, c’est une question à laquelle je ne peux pas
te répondre.


Elle secoua la tête, mécontente.


— Harry… En ce moment, j’ai le sentiment que tu t’éloignes de
moi. Et tu me laisses au bord de la route. Je n’ai plus qu’à te faire au revoir
avec la main…


Il rit.


— Oh, quelle comédie ! Tu es une actrice merveilleuse, Olivia,
et tu sais que je suis ton plus grand admirateur. Mais maintenant je dois
partir. Tu as sans doute vu Ellis qui attend en bas dans la Mercedes. Après qu’il
m’aura déposé à Farley, il reviendra ici. Tu peux disposer de lui comme tu
voudras jusqu’à mon retour.


Il la prit dans ses bras pour lui donner un baiser sur les lèvres.


— Bonne chance ce soir au théâtre, dit-il.


Il prit son sac de voyage et son imperméable, puis sortit.


Elle s’assit, songeuse et dépitée, et secoua la tête. Elle avait
vraiment l’impression d’être abandonnée.


— Oh, Harry, murmura-t-elle. Qu’est-ce qui nous arrive ?


Le vendredi soir, il pleuvait dru sur Washington. Tod Kelly
patientait dans une berline Ford de couleur noire en face de l’hôtel Hay-Adams.
Il s’était habillé avec soin – un costume de marque en flanelle grise –,
ce qui lui avait permis de faire un tour dans l’hôtel un moment plus tôt. Il
avait vu Miller arriver en limousine, se présenter à la réception, puis monter
à sa chambre après avoir échangé quelques mots avec le portier. Lequel, curieusement,
s’était adressé à lui en l’appelant « commandant ». Mais cela n’avait
peut-être rien d’étonnant : après tout, les employés des grands hôtels
veillaient à bien connaître leurs clients.


Sur le siège passager poireautait un malabar dénommé Regan. Il
travaillait comme videur dans une des boîtes de nuit de Kelly. Il portait un
jean, des bottes en cuir, un blouson en cuir noir et une casquette en tweed
sombre. Kelly le vit soudain enfiler des gants de cuir noir incrustés de clous
au niveau des articulations.


— Qu’est-ce que t’as l’intention de faire ? demanda-t-il
sur le ton de la plaisanterie. Tu vas le buter ?


— Ben… Je croyais que c’était ça, le plan – non ?


— Heu… ouais, mais attention ! Je ne veux pas que ça
donne l’impression d’avoir été prémédité. Faut que les flics pensent que n’importe
quel autre gars aurait pu être pris pour cible. Une agression tragique parmi
tant d’autres. N’oublie pas de prendre son portefeuille, ses cartes, sa montre,
son portable – la totale.


— Et s’il ne part pas à pied de l’hôtel ? Il va peut-être
prendre un taxi.


— Je l’ai entendu demander combien de temps il fallait pour marcher
de l’hôtel jusqu’à la Maison-Blanche. Le portier lui a fait remarquer qu’il
pleuvait. Il a répondu qu’il aimait la pluie et qu’un peu d’eau le
rafraîchirait et lui éclaircirait les idées.


Miller apparut à cet instant sur le perron de l’hôtel. Le portier
se tourna vers lui en tendant un parapluie.


— J’espère que vous accepterez au moins ceci, commandant.


— C’est gentil. À quelle guerre avez-vous participé ?


— J’étais au Viêt-nam. Sergent dans l’infanterie. Il vaut
mieux oublier ça. Si je peux me permettre, commandant, Washington n’est pas une
ville très sûre. Il y a souvent des agressions, y compris dans ce quartier.


— Bah ! Je ne risque pas grand-chose, dit Miller, et il
fit un geste de la main en direction des lumières de la Maison-Blanche. J’ai
rendez-vous avec le Président.


— Sérieux, commandant ? demanda le portier, médusé.


— Mais oui !


Il descendit les marches du perron. De l’autre côté de la rue, Kelly
lança le moteur de la berline et dit à Regan :


— Vas-y ! Et dépêche-toi, faut que tu prennes de l’avance
sur lui. Je fais le tour et je t’attends à l’endroit convenu.


Il s’éloigna. Sur le trottoir, Regan recula précipitamment pour se
dissimuler dans l’obscurité derrière les arbres. Miller marcha jusqu’à la
statue du président Andrew Jackson et s’immobilisa, faisant mine d’observer la
sculpture avec attention. Il avait l’œil exercé – et les nombreuses
missions qu’il avait effectuées en Irlande ou ailleurs l’avaient marqué pour
toujours : il voyait chaque environnement nouveau comme une éventuelle
scène de crime. Chaque chose, chaque individu devait avoir une raison d’être à
sa place. Dans le cas contraire, il se méfiait. Il avait remarqué Tod Kelly
quand il était entré dans l’hôtel parce qu’il l’avait trouvé « intéressant » –
pour quelque raison obscure, cet homme détonnait dans le hall du Hay-Adams. Et,
quelques instants plus tôt, pendant qu’il parlait avec le portier sur le perron,
il avait entendu le moteur d’une voiture démarrer, jeté un coup d’œil dans sa
direction et reconnu le conducteur. Il avait même perçu les mouvements furtifs
d’un deuxième homme qui était descendu de la Ford du côté du trottoir pour s’éclipser
dans l’obscurité.


C’était cette aptitude particulière, affinée par l’expérience, qui
lui avait permis de garder la vie sauve jusqu’à aujourd’hui. Comme Dillon le
lui avait dit bien des années auparavant, il fallait rester maître du jeu. Ne
jamais se laisser dominer par lui.


Il replia le parapluie, le roula et en attacha la boucle. Subitement,
il se déporta sur le côté et s’enfonça dans les buissons et les arbres du parc.
Le bruit de la pluie battante étouffait celui de ses mouvements à travers la
végétation.


Regan fut pris complètement au dépourvu. Planqué derrière un arbre,
il scrutait les environs de la statue d’Andrew Jackson et commençait à s’inquiéter.
Peut-être Miller avait-il suivi un autre chemin ? Pris par le parc, par
exemple ? Il saisit l’arme de renfort qu’il avait dans le dos, sous la
ceinture, celle dont il n’avait pas parlé à Kelly : un Colt à canon court
que les amateurs connaissaient sous le nom de Bankers Special. Il le braqua devant
lui et s’avança pas à pas vers la lisière des arbres. Au moment où il s’immobilisait,
Miller le rattrapa et lui planta le bout de son parapluie dans le dos.


— À votre place, je ne ferais plus un geste.


Regan se pétrifia, les mains en l’air. Miller tendit le bras et le
soulagea du Colt.


— Voilà, c’est mieux. Un peu vieillotte, votre arme, mais je
suis sûr qu’elle fonctionne comme il faut.


Regan voulut se retourner.


— Non, ne bougez pas ! ordonna Miller. Je ne vous le
dirai pas deux fois. Pour qui travaillez-vous ?


— Allez vous faire enculer !


— Je ne pratique pas ce genre de choses. Maintenant vous avez
deux solutions. Si vous ne me dites pas ce que je veux savoir, je vous fiche le
canon de ce Colt derrière un genou et je tire. Je n’appellerai pas la police. Je
ne veux pas perdre mon temps. Je vous laisserai ici hurler de douleur et je m’en
irai tranquillement. Non ? Vous refusez de parler ? D’accord, on y va…


Il arma le Colt, qui émit un déclic sonore.


— Seigneur, non ! s’exclama Regan. Je travaille pour Tod Kelly.


— C’est l’homme qui était avec vous dans la Ford noire ?


— Oui.


— Que vous a-t-il raconté à mon sujet ?


— Vous êtes anglais, vous vous appelez Miller et il doit
rendre service à un ami qui veut vous éliminer.


— Qui est-ce, cet ami ?


— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Regan d’une voix pleine
d’amertume. Posez-lui vous-même la question. Il est censé m’attendre là-bas, de
l’autre côté de l’avenue.


Il disait manifestement la vérité. Miller ne discuta pas davantage.
Il cogna avec le Colt sur la nuque de Regan ; celui-ci tomba à genoux
avant de basculer en avant dans les buissons.


Veillant à rester à l’abri de la végétation, Miller se rendit en
face de l’emplacement désigné par Regan et attendit. La Ford noire se rangea
bientôt le long du trottoir. Dès qu’elle fut immobilisée, il s’élança, ouvrit
la portière passager et s’assit à côté de Kelly.


— Harry Miller, dit-il calmement. Vous devez être Tod Kelly.


Comme il pouvait s’y attendre, Kelly commença par jouer l’innocent :


— Nom de Dieu, je ne vous connais pas ! À quoi ça rime… ?


— La ferme ! J’ai laissé votre copain dans les pommes au milieu
des buissons. Il a essayé de me buter avec son flingue, mais, comme vous pouvez
le constater, c’est moi qui détiens maintenant cette arme. Il m’a dit que vous
vouliez me supprimer pour rendre service à quelqu’un. Racontez-moi tout ça.


— Putain, pas question !


— D’après votre accent, monsieur Kelly, je comprends que vous
êtes originaire de Belfast. Permettez-moi de vous dire qu’autrefois, les petits
gars de l’IRA qui infestaient cette ville, je m’en offrais un chaque jour au
petit-déjeuner. Vous comprenez ce que ça signifie, n’est-ce pas ?


Il planta le canon du Colt sur le genou droit de Kelly.


— Je vais essayer ici, pour commencer. Si ça ne marche pas
nous passerons à l’autre jambe.


Kelly avait connu les Troubles. Il avait de l’expérience. Il savait
reconnaître un vrai pro.


— Michael Flynn, Scamrock Security, à Dublin ! cria-t-il.
Autrefois je bossais sous ses ordres. À Derry. Il m’a appelé. Pour rendre
service à un ami. Il voulait qu’il vous arrive un terrible accident.


— L’ami en question, qui est-ce ?


— Je lui ai demandé si c’était quelqu’un que je connaissais. Il
m’a dit que le gars n’était en réalité qu’un intermédiaire. Une sorte de
courtier.


Kelly se tut, regardant Miller d’un air effrayé.


— Vous allez me tirer dessus, ou bien je peux partir ?


Miller choisit la première solution. La balle s’enfonça dans la
partie charnue de la jambe, juste au-dessus de la rotule. Kelly poussa un
grognement et serra les dents.


— Fumier ! Je vous ai dit la vérité.


— Je vous crois. Dans le cas contraire, je vous aurais amoché pour
de bon.


Il sortit un paquet de cigarettes de sa poche, en alluma une et la
glissa entre les lèvres de Kelly.


— Rappelez-vous Derry à la grande époque. C’était mieux qu’aujourd’hui,
non ? La drogue, la prostitution, n’importe quoi pour rentrer de l’argent…
Regardez ce que vous êtes devenus, Tod, vous et vos copains !


— Nous avons perdu la guerre, voilà tout. Et des enfoirés dans
votre genre ont gagné.


— Avons-nous gagné, vraiment ? Je n’en suis pas si sûr.


— Allez vous faire foutre et laissez-moi appeler une ambulance.


Miller sortit de la voiture. Il prit son Codex pour appeler Holland
Park ; Roper lui répondit immédiatement :


— Vingt heures à Washington et la météo n’est pas bonne, paraît-il.
Quoi de neuf, Harry ?


— Écoutez et prenez-en de la graine, mon ami.


Il s’immobilisa près d’un arbre, le parapluie ouvert au-dessus de
la tête, et raconta à Roper la scène qu’il venait de vivre.


— Voilà le topo au sujet de Flynn, dit ensuite Roper. En tant que
patron de Scamrock, il est responsable de la sécurité du groupe Belov
International. Et Volkov occupe le poste de président de cette compagnie depuis
que Max Chekov est en convalescence. J’en déduis que notre homme mystère, le
Courtier, a géré l’affaire au nom de Volkov. Vous les avez énervés, Harry.


— Au Kosovo, vous voulez dire ?


— Sans doute. Je vais en parler avec Ferguson. Où êtes-vous, à
l’instant ?


— Dans East Executive Avenue. Je me rends à la Maison-Blanche.


— Faites attention à vous. J’appelle Blake.


Miller resta à sa place et alluma une cigarette. Volkov ? Une
composante russe dans l’affaire ? C’était intéressant.


Dix minutes plus tard, une berline Chrysler s’arrêta sans bruit à
sa hauteur. Un Noir très costaud, vêtu d’un costume sombre, descendit du siège
passager. Miller remarqua que le conducteur avait une arme automatique sur les
genoux.


— Commandant Miller ? Nous avons appris que vous aviez des
ennuis. Je m’appelle Clancy Smith. J’appartiens aux Services secrets et je
travaille auprès du Président.


— Hmm, des petits ennuis, en effet. J’ai eu la bêtise de
vouloir marcher de l’hôtel Hay-Adams à la Maison-Blanche. C’est idiot, vraiment,
avec toutes ces agressions…


— Le commandant Roper a laissé entendre qu’il ne s’agissait pas
d’une simple agression.


— Oui. J’ai dû tirer sur un homme.


— C’est ce que j’avais cru comprendre, dit Clancy.


Une camionnette grise s’arrêta à cet instant derrière la Ford de
Tod Kelly.


— Il y a aussi un homme inconscient dans les buissons, précisa
Miller.


— Nous nous occupons de tout, commandant. Et cette histoire ne
concerne pas la police. Si vous voulez bien monter dans la voiture, le
Président vous attend. Il se faisait du souci pour votre sécurité.


— Il n’aurait pas dû, dit Miller en prenant place sur la
banquette arrière de la Chrysler.


— En effet, commandant. Je m’en rends compte maintenant.


Clancy se rassit sur le siège passager et fit signe au conducteur. La
voiture se dirigea vers l’entrée est : la plus pratique pour ceux qui
souhaitaient accéder à la Maison-Blanche sans se faire remarquer. Au portail, un
agent leur fit signe de passer. Escorté dans les couloirs par Clancy, Miller
pénétra bientôt dans le Bureau ovale. Assis à sa table en bras de chemise, le
Président était en train de signer des documents que lui présentait Blake
Johnson.


— Enchanté de vous revoir, Harry, dit Blake. Les ennuis vous collent
aux basques, dirait-on.


La réunion fut des plus confidentielles. Cazalet et Blake s’assirent
d’un côté de la table basse, Miller de l’autre, et aucun membre de l’entourage
présidentiel ne fut autorisé à entrer dans le bureau. Clancy s’occupait des
boissons.


— Le plus fascinant, dans toute cette affaire, c’est cet homme
mystérieux, le Courtier, dit Cazalet. Et son lien avec Volkov, bien sûr.


— Et si l’on parle de Volkov, il faut inclure Poutine dans l’équation,
ajouta Blake.


— Votre réunion aux Nations Unies, hier, qu’en avez-vous tiré ?
demanda Cazalet à Miller.


— La Russie me donne l’impression d’être partout. Elle s’implique
dans les affaires de nombreux pays.


— Humm…, fit Cazalet, fataliste. Nous faisons la même chose, n’est-ce
pas ?


— Pas de cette façon. Prenez par exemple ce raid assez
audacieux, en Syrie, des F-15 de l’armée israélienne. Ils ont détruit des
cibles syriennes soupçonnées de dissimuler du matériel nucléaire. La défense
anti-aérienne syrienne était plutôt bonne, mais les Israéliens ont réussi à la
déjouer. Alors à quoi s’activent maintenant les Russes ? À améliorer le
système de défense syrien !


— Tout se tient, à vrai dire, ajouta Blake. Regardez notre
petite virée au Kosovo et la rencontre avec le capitaine Igor Zorin et le 15e groupe
d’assaut sibérien. D’accord, ce n’était qu’une petite patrouille. Mais elle
appartenait à une unité de forces spéciales d’élite qui n’avait aucune raison
de se trouver là-bas.


— Et cette unité avait pour mission de raviver les tensions
dans la région, j’en suis sûr, renchérit Miller.


— C’est bien ce que je veux dire, reprit Blake. Un petit coup par
ici, un petit coup par là, mais sans arrêt. Ça
fait partie d’un plan d’ensemble. Poutine a donné la preuve de sa valeur en
tant que soldat, c’est aussi un dirigeant très capable, et c’est un patriote à
l’ancienne. Je crois qu’il veut voir la Russie reprendre la place qu’elle
mérite à ses yeux. La place d’une grande puissance.


— En revenant à la guerre froide ? demanda Cazalet.


— Voilà. Mais pas avec des sous-marins nucléaires, cette fois.
Avec le pétrole et le gaz, avec les oléoducs et les gazoducs de Sibérie qui s’étendent
à travers toute l’Europe – jusqu’en Scandinavie et en Écosse !


— Pour ceux qui finissent par trop dépendre de ces ressources,
c’est un argument de négociation redoutable, dit Miller en hochant la tête. Les
Russes n’ont plus qu’à menacer de fermer les robinets.


Le silence tomba quelques instants entre les trois hommes. Puis
Cazalet reprit :


— Commandant Miller, à Londres, ces temps-ci, comment ça se
passe avec les Russes ?


— En ce moment la Russie a plus de soixante diplomates
accrédités à l’ambassade. Pour des missions commerciales, ce genre de chose. Nous
pensons que trente d’entre eux travaillent en réalité dans le renseignement. Autrefois,
les espions ne s’intéressaient qu’aux secrets politiques et militaires. Mais la
popularité de Londres est telle, aujourd’hui, en tant que destination de
vacances et en tant que lieu de résidence, que les oligarques et les
millionnaires russes ont dénaturé le marché de l’immobilier. Et la
traditionnelle politique britannique d’accueil des étrangers a également attiré
de nombreux dissidents.


— Et bien sûr, les dissidents attirent des espions qui
enquêtent à leur sujet, ajouta Blake. Jadis, c’était le boulot du KGB, maintenant
c’est le SVR, le Service des renseignements extérieurs, qui s’en charge.


— Dans une moindre mesure, nous avons les mêmes problèmes ici
à Washington, dit Cazalet.


— Avec tout le respect que je vous dois, monsieur le Président,
la situation de la Grande-Bretagne est incomparable. Nous avons même eu
quelques meurtres très étranges. Des opposants célèbres qui ont péri dans des
accidents…


— Et à votre avis, ce sont des assassins du SVR qui sont
responsables ?


— À vrai dire, non. Je crois plutôt que c’était Volkov qui
était derrière ces meurtres. Et Volkov est un homme du GRU.


— Le renseignement militaire russe, précisa Cazalet.


Miller hocha la tête.


— Le GRU a aujourd’hui six fois plus d’agents en service à l’étranger
que le SVR. Il contrôle même les activités des Spetsnaz, les forces spéciales d’intervention
de la police et de l’armée – qui sont parmi les meilleures du genre à
travers le monde. C’est Lénine qui les a créées, savez-vous ?


— Lénine ? répéta Cazalet. Non, je l’ignorais… Étrange
comme le nom de cet homme a encore tellement de résonance, n’est-ce pas ?


— J’ai rédigé une étude de cas sur lui quand j’étais à
Sandhurst, dit Miller. L’objectif du terrorisme, c’est de terroriser. Voilà ce
qu’il disait. C’est la seule façon, pour un petit pays, de s’attaquer à un
empire avec le moindre espoir de réussite. Vous vous souvenez de Michael
Collins, en 1920, qui menait des actions contre les Britanniques à la tête de l’IRA ?
C’était sa citation préférée.


— Une bien mauvaise idée pour nous tous, observa Cazalet. Mais
elle nous dit à coup sûr quelque chose sur le monde d’aujourd’hui. Nous sommes
en guerre, messieurs, la guerre contre le terrorisme. Et c’est une guerre que
nous ne pouvons pas nous permettre de perdre. Sinon nous verrons la
civilisation régresser et laisser place à un nouveau Moyen Âge.


— Je suis bien d’accord, dit Blake.


— Commandant, reprit Cazalet, je crois savoir que vous êtes maintenant
en relation avec Charles Ferguson et son équipe.


— Nous allons travailler ensemble, monsieur le Président, et j’en
suis très heureux.


— Je suis ravi, de même, car cela veut dire que vous serez
aussi avec nous de temps en temps. Et que vous travaillerez avec Blake au
Sous-sol. Vous savez de quoi je parle, n’est-ce pas ?


— Oui, monsieur le Président.


— C’est formidable, Harry, dit Blake. Et souvenez-vous de
notre devise : la seule règle, c’est qu’il n’y a pas de règles. Dans le
monde d’aujourd’hui, si nous n’acceptons pas ça nous n’avons plus qu’à tout
laisser tomber.


— Assez parlé affaires, à présent, dit Cazalet. J’ai entendu
dire que vous étiez venu à bord du Gulfstream du général Ferguson. Ses pilotes,
le commandant Lacey et le capitaine Parry, sont donc ici. J’ai appris qu’on leur
a remis une deuxième Air Force Cross à chacun.


— En effet, monsieur le Président. Ils logent également à l’Hay-Adams.


— Splendide. J’ai un faible pour les vrais héros. Blake nous a
déjà réservé une table pour un souper tardif à l’Hay-Adams. Lacey et Parry se
joindront à nous.


Ce fut une soirée mémorable. Le lendemain matin, à bord du
Gulfstream, Miller lisait les journaux lorsque Parry entra dans la cabine.


— Nous avons un véritable festin dans la coquerie, commandant.
Les Yankees sont toujours très généreux.


— Hier soir vous avez pris du bon temps, n’est-ce pas ?


— Ne me posez pas la question. Merci infiniment de nous avoir
organisé ça.


— Je n’ai aucun mérite. C’est le Président lui-même qui
voulait faire votre connaissance.


— Ah ? Eh bien… Je n’oublierai jamais cette soirée !


— À quelle heure l’arrivée à Londres, à votre avis ?


— Il y a du mauvais temps devant nous, mais avec un peu de chance
nous devrions atterrir à Farley dans six heures.


— C’est-à-dire dix-huit heures à l’heure de Londres. Si ma
voiture m’attend sur le tarmac, j’arriverai peut-être à temps au Gielgud pour
voir ma femme sur scène.


— Oui. Avec un peu de chance, monsieur.


Quand il fut seul, Miller appela son chauffeur, Ellis Vaughan. Il
le trouva dans la Mercedes, devant le grand magasin Harrods où Olivia et Monica
étaient en train de faire des achats. Ellis l’informa qu’Olivia l’avait réservé
pour toute la soirée.


— Ne changez rien à ces plans et ne lui dites pas que je vous ai
appelé, ordonna Miller. Il y a une petite chance pour que je réussisse à lui
faire la surprise d’assister à la représentation de ce soir.


— Entendu, commandant.


Ils volaient déjà à plus de neuf mille mètres d’altitude et ils
continuaient de grimper au-dessus de l’Atlantique. Miller sortit son ordinateur
portable de sa sacoche, le posa devant lui sur la table et commença à rédiger
son rapport pour le Premier ministre. Une heure plus tard, Ferguson lui
téléphona.


— On me dit que vous avez de nouveau tiré sur un homme.


— Je n’ai pas pu l’éviter, malheureusement.


— Risquons-nous de voir les médias s’emparer de cette histoire ?


— Absolument pas. L’homme que j’ai blessé et son acolyte ont été
ramassés par les Services secrets. La police n’a pas été prévenue.


— Le Premier ministre et Simon Carter se font du souci. Ils
ont peur que la presse en entende parler.


— C’est impossible, je vous dis. L’incident ne s’est jamais
produit, répliqua Miller avec une pointe d’impatience. Écoutez, Charles, le
Premier ministre est un type remarquable mais, comme tous les hommes politiques,
il pense trop aux médias. Quant à Carter, je ne l’ai jamais beaucoup estimé. C’est
une vieille chochotte qui s’émeut à la moindre contrariété. Ce type n’est pas
seulement un bureaucrate absolu, comme vous disiez, il a aussi de sérieux
problèmes psychologiques. De temps en temps, il boit comme un ivrogne. Et… dans
ces moments-là, il ne sort de lui que du venin, du fiel, de la haine pure. Je l’ai
vu dans cet état, une fois, un soir que j’étais avec lui au Reform Club pour un
dîner auquel il m’avait persuadé de participer. C’était il y a deux ans. En
réalité, il essayait de gagner mes faveurs parce qu’il savait que je
travaillais avec le Premier ministre. Quand il a été saoul, il m’a tenu des
propos impardonnables à votre sujet et au sujet de votre équipe. Je ne vous répéterai
pas ce qu’il m’a dit, mais personne n’a été épargné – ni Dillon, ni les
Salter, ni vous. Il m’a même livré les détails de certaines de vos missions
confidentielles. Je l’ai planté sur place et je suis parti.


Ferguson soupira.


— Je sais qu’il me déteste. Je l’ai toujours vu comme ça. Et
après ? Je travaille avec lui quand il le faut. Cela vaut mieux qu’un
pacte avec le diable, n’est-ce pas ?


— Certes. S’il y avait des fuites dans les médias, en tout cas,
elles viendraient sans doute de chez lui. Mais je ne pense pas qu’il fera cela.
On se voit bientôt.


Miller raccrocha et se remit à son rapport.


Quant au théâtre, il y arriva finalement avec une demi-heure d’avance.
Il salua Ellis qui lisait l’Evening
Standard dans la Mercedes, tapota le crâne
chauve de Marcus à l’entrée des artistes et toqua joyeusement à la porte de la
loge. Olivia se maquillait devant le miroir et Monica était assise à côté d’elle,
comme la fois précédente. Dans une certaine mesure, elles firent toutes les
deux preuve d’enthousiasme, mais les retrouvailles furent un peu plates – Miller
eut de la peine à comprendre ce qui clochait. Enfin, Monica et lui se
retrouvèrent assis dans les mêmes fauteuils que le soir de la première. Même la
pièce ne lui fit pas tout à fait aussi bonne impression.


Au restaurant, plus tard, ils prirent du champagne et Monica essaya
d’alléger l’atmosphère.


— Alors, c’était comment ? New York, les Nations Unies, et
puis Washington avec ton Gulfstream personnel… Raconte !


— J’ai dû participer à une réunion au nom du Premier ministre,
voilà tout. Il n’y a pas de quoi en faire un plat.


— Et Washington ? reprit Monica. Pourquoi a-t-il fallu
que tu ailles là-bas ? As-tu réellement rencontré le président des
États-Unis ?


— Oui. Dans le Bureau ovale, à la Maison-Blanche. Ensuite, nous
avons dîné ensemble, avec quelques autres personnes. C’est un grand homme, exactement
comme on le dit.


— Pourquoi l’as-tu rencontré, au juste ? Qu’est-ce que
vous vous êtes dit ?


Miller haussa les épaules.


— Je ne peux pas répondre à cette question. C’est confidentiel.


Olivia, qui jouait en silence avec sa fourchette depuis un moment, eut
un coup de sang :


— Pour l’amour du ciel, Harry ! Tout à coup, tu deviens
Monsieur l’Important, tu t’envoles dans ton bel avion privé pour aller bavarder
avec le Président, mais nous, pauvres petites rien-du-tout, Dieu sait si nous
ne comptons pas assez pour entendre la moindre chose à ce sujet ! Peut-être
que la vie d’homme politique te monte à la tête, tu sais !


— C’est possible, répondit-il calmement.


Il se leva et dit à Monica :


— Tu paieras l’addition quand vous partirez, ma belle. Je vais
dire à Ellis que je préfère marcher. J’ai besoin d’air. Et cette nuit je
dormirai dans la seconde chambre d’amis. Dors bien, Olivia. Je crois que tu en
as besoin.


Il s’éloigna et sortit du restaurant.


Deux heures plus tard, quand la maison fut silencieuse, il
descendit au salon, se servit un scotch, alluma une cigarette et s’assit dans
la pénombre. La lumière des réverbères de la rue filtrait par la fenêtre. Curieusement,
la scène qui s’était produite au restaurant le laissait de marbre. Il ne
ressentait rien.


Il entendit une latte du parquet grincer. Monica apparut à la porte
en robe de chambre.


— Tu veux un verre ? demanda-t-il.


— Non, Harry. C’est toi que je veux, mon frère adoré. Et je ne
veux plus jamais ce qui est arrivé ce soir avec Olivia.


— Le spectacle est difficile. Son rôle est très exigeant. Ça
commence sans doute à avoir des effets sur ses nerfs, dit-il, puis il haussa
les épaules. Elle s’en remettra.


— Mais tu deviens bien mystérieux, Harry, tout à coup. Olivia n’a
pas tort. Où vas-tu, quand tu pars en voyage ? Que fais-tu ? Pourquoi
sembles-tu avoir subitement monté en grade, d’une certaine façon ?


— Je fais juste ce que le Premier ministre me demande de faire.


— Mais sans rien pouvoir nous raconter ? Sans rien à dire
à Olivia ?


— Je regrette qu’Olivia et toi vous soyez frustrées que je
vous donne si peu d’explications, mais… c’est comme ça.


— C’est top secret, dit Monica d’un ton ironique.


— Exactement.


— Tu as toujours eu un certain goût pour le mélodrame.


— Si tu le dis. Maintenant, je crois que je vais remonter me coucher.


Il sortit.


— Tu es un imbécile, Harry, murmura-t-elle.


Elle examina les bouteilles dans le placard à alcools, puis se
servit un scotch.
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Flynn reçut un e-mail crypté du Courtier qui l’informait
qu’un Harry Miller éclatant de santé avait atterri à Farley Field à bord du
Gulfstream. Le Courtier exigeait une explication à ce sujet mais il ne répondit
pas immédiatement. Enfin, deux jours plus tard, il l’appela au téléphone.


— Tod Kelly a quitté sa maison de Georgetown le soir où Miller
était à l’hôtel Hay-Adams, expliqua-t-il. Il était avec un de ses meilleurs gars,
Jack Regan. Depuis ils ont disparu.


— Comment ça, disparu ? répliqua le Courtier.


— Personne ne les a revus ! Ils n’ont pas été arrêtés par
la police. Nous nous sommes renseignés discrètement grâce à des amis dans la
police et dans l’administration américaine. Impossible de les retrouver. Les
hôpitaux, les morgues, nous avons tout essayé. Ils se sont volatilisés sans
laisser de traces.


— Alors il n’y a qu’une seule explication, dit le Courtier. Quelqu’un
leur a réglé leur compte, d’une façon ou d’une autre.


— Volkov ne sera pas content, marmonna Flynn, dépité. Je suis
censé assurer la sécurité du groupe Belov International, et voilà ce qui arrive…


Le Courtier le surprit alors en prenant son parti :


— Vous avez fait votre travail. C’est Kelly qui a échoué. Miller
a dû lui tomber dessus. Voilà ce que je vais dire à Volkov.


Il le fit aussitôt après avoir quitté Flynn. Le général russe ne
parut guère affecté par la nouvelle.


— Pas de chance, mais tant pis, dit-il. Nous nous occuperons de
Miller une autre fois. J’allais vous appeler, de toute façon, pour une autre
affaire.


— De quoi s’agit-il ?


— Quelque chose vient d’arriver sur mon bureau. C’est un
problème de sécurité internationale prioritaire. D’après certaines sources
raisonnablement fiables, les Nord-Coréens seraient en train de transporter du
plutonium 239 vers la Syrie. Sans doute à bord d’un vieux cargo qui s’appelle
le Valentine. Mais il ne s’agit peut-être que d’une
rumeur.


— Ne tournons pas autour du pot. Êtes-vous impliqué dans cette
affaire ?


— Absolument pas, affirma Volkov. Et avec les négociations internationales
plutôt délicates qui sont en cours, nous ne pouvons pas risquer de donner l’impression
que c’est le cas.


— Je comprends votre point de vue. N’empêche, cela vous
arrangerait bien si ce plutonium parvenait jusqu’en Syrie.


— Peut-être. Mais je vous répète que nous ne pouvons pas être directement
mêlés à l’affaire. Et les Syriens, ce qui signifie les Iraniens, ne nous
parlent malheureusement pas assez. Si nous savions que le plutonium est bel et
bien arrivé chez eux, ça nous donnerait un avantage dans la partie qui se joue
en ce moment. Quant aux Nord-Coréens… Ces imbéciles n’en font qu’à leur tête. Ils
nous snobent.


— Alors que vous leur voulez du bien, d’une certaine façon, n’est-ce
pas ? Vous espérez même que l’opération sera un succès ?


— Quelque chose dans ce goût-là, oui, admit Volkov. Pour être
franc, nous ne serions pas mécontents de voir le plutonium arriver à
destination. Déjà, ça ficherait un bon coup aux Israéliens.


— Hum, fit le Courtier. Utiliser un vieux cargo pourri pour
livrer secrètement des marchandises importantes, c’est un truc qui a souvent
marché dans le passé. C’est l’astuce du bateau lent qui ne se fait pas
remarquer.


— Oui, mais dans cette région il y a des tas de bateaux. Ils arrivent
d’Afrique du Nord, passent devant la côte du Liban et aboutissent au port de
Lattaquié en Syrie. Le Valentine n’est qu’un
navire parmi des centaines d’autres.


— Que voulez-vous que je fasse, au juste ? demanda le Courtier.


— Dreq Khan, l’homme que vous aviez à Londres. Il est à
Beyrouth, aujourd’hui, n’est-ce pas ?


— En effet.


— Dites-lui de poser des questions autour de lui. De voir ce qu’il
pourra trouver. Je lui envoie deux agents du GRU de notre ambassade de Beyrouth
pour l’aider. Ils seront à ses ordres. Et souvenez-vous : nous ne voulons
pas que les Israéliens soient au courant de cette histoire !


Beyrouth était autrefois aussi courue que la Côte d’Azur. Avec ses
casinos et ses hôtels somptueux, elle attirait les fortunes du monde entier. La
population se composait de chrétiens, de musulmans et de druzes. Et puis l’émergence
du nationalisme islamiste était entré dans l’équation : les combats avaient
commencé en 1975 entre phalangistes chrétiens et milices musulmanes. Durant les
trente années qui avaient suivi, la guerre civile avait détruit, complètement
mis à genou le Liban, un pays qui était jusqu’alors la perle du Moyen-Orient. Plus
récemment, la brève invasion des forces israéliennes et les combats contre le
Hezbollah n’avaient rien arrangé.


Mais la vie continuait et le professeur Dreq Khan, exilé de Londres,
était assis dans le bureau de l’ancienne villa française, au-dessus du port, où
il dirigeait les activités de l’Armée de Dieu et de son organisation secrète
affiliée, la Confrérie.


À Londres, autrefois, Khan était un homme très respecté, membre de
toutes sortes de comités interconfessionnels au parlement et aux Nations Unies.
Mais le général Ferguson avait découvert son engagement dans le terrorisme
islamiste et… Khan tremblait encore au souvenir de l’avertissement glacial que
Harry Salter lui avait donné : si jamais il remettait les pieds à Londres,
il serait tué dans la semaine.


C’était dommage, vraiment dommage, car il n’y avait aucune ville au
monde qu’il aimait autant que Londres. Aujourd’hui, il était piégé ici, à
Beyrouth, cette cité naufragée qui ne se ressemblait plus. La toute dernière
incursion des Israéliens et la guerre contre le Hezbollah avaient achevé de la
défigurer. Alors Khan passait le plus clair de son temps dans la vieille villa
avec ses quatre serviteurs musulmans – et cette situation l’horripilait. La
seule chose qui ne lui manquait pas, c’était l’argent. Al-Qaida alimentait
généreusement ses comptes, de telle sorte qu’il n’avait aucun problème pour
financer les diverses branches de l’Armée de Dieu et de la Confrérie.


Pour la gestion des fonds, il était aidé par un expert-comptable
qui s’appelait Henri Considine : un chrétien d’origine franco-libanaise
dont la famille s’était jadis battue au côté des Phalangistes, et avait
énormément souffert, comme tant d’autres, de la guerre civile. Âgé d’une
cinquantaine d’années, Considine avait perdu sa femme et sa maison lors de l’invasion
israélienne. Il avait du même coup perdu le goût de vivre. Puis il avait
entendu parler de ce poste de comptable chez Dreq Khan. Le salaire était
minable et les musulmans de la maisonnée toléraient à peine le chrétien qu’il
était, mais il avait décroché le poste – avec une chambre au
rez-de-chaussée de la villa – car il était très bon dans son domaine. Khan,
par contre, était nullissime en comptabilité.


Considine travaillait dans son bureau, voisin de celui de son
patron, lorsque le téléphona sonna chez ce dernier. La porte de communication
était entrouverte et Khan avait l’habitude de parler à ses interlocuteurs en
mode mains-libres : comme bien souvent, Considine put écouter l’intégralité
de sa conversation.


— C’est moi, le Courtier, dit une voix d’homme dans le
haut-parleur. Comment allez-vous, Khan ?


Considine avait l’habitude de prendre note de ce qu’il entendait
dans le bureau de Khan, car il s’agissait souvent de propos qui le concernaient
à titre professionnel. Comme il avait appris la sténo dans sa jeunesse, il n’avait
aucun mal à coucher sur le papier des discussions entières.


— On fait aller, répondit Khan d’un ton maussade.


— Comment ça se passe, à Beyrouth ?


— C’est affreux, comme toujours. La ville est en ruine et les tueries
n’en finissent pas. Je maudis le jour où le général Charles Ferguson et ses
gens sont entrés dans ma vie.


— Vous êtes vivant, ne l’oubliez pas, objecta le Courtier.


— Certes. Mais pas si je retourne à Londres. Pourquoi m’appelez-vous ?
Que voulez-vous ?


— Écoutez-moi bien. D’après certaines rumeurs, les
Nord-Coréens transportent en ce moment du plutonium 239, à destination de
la Syrie, dans un vieux cargo qui s’appelle peut-être le Valentine. Volkov vous envoie deux agents du GRU de l’ambassade
russe de Beyrouth pour vous apporter toute l’aide dont vous aurez besoin. Il
veut savoir si ce navire existe bel et bien, et où il se trouve.


— Pourquoi ? Vous dites qu’il ne s’agit que de rumeurs.


— Les rumeurs, c’est une chose. C’en est une toute autre si ce
bateau finit effectivement par accoster dans le port de Lattaquié, comme nous l’avons
entendu dire, avec le plutonium à bord. En ce cas, Volkov veut le savoir. Les
bateaux à destination de la Syrie passent par les eaux territoriales libanaises.
Renseignez-vous. Interrogez les marins, les pêcheurs, qui vous voulez. Faites
savoir que vous cherchez des renseignements sur un bateau qui s’appelle le Valentine. C’est important. Utilisez convenablement l’argent
d’Oussama.


— À vos ordres.


Après avoir raccroché, Khan resta assis un moment, songeur, puis il
décida de commencer par se rendre à la salle de recrutement, sur le port, où l’Armée
de Dieu donnait chaque jour du travail à plusieurs dizaines d’hommes.


— Je sors ! lança-t-il à l’intention de Considine en
quittant son bureau.


Considine réfléchit à ce qu’il venait d’entendre. Le Courtier avait
parlé d’Oussama. C’était terrifiant. La mention de Londres et de ce général
Charles Ferguson l’avait par ailleurs beaucoup intrigué… Soudain il pensa au
Café Albert, dans le centre-ville, un établissement où il pouvait encore se
payer un verre de temps en temps car le propriétaire, Alphonse, était un de ses
amis d’enfance. Là-bas, presque chaque soir, il y avait un Anglais qui prenait
un verre à une table dans un coin de la salle. D’après Alphonse, ce type était
l’attaché militaire de l’ambassade britannique. Peut-être cette histoire l’intéresserait-elle ?
Peut-être les Britanniques la jugeraient-ils même assez importante pour
délivrer un visa pour l’Angleterre à Henri Considine ?


Il quitta son bureau au pas de charge.


Si le capitaine David Stagg était en poste à l’ambassade de
Beyrouth, et non dans un pays comme l’Afghanistan, c’était parce qu’il était
encore là-bas un an plus tôt, justement, avec le 3e bataillon
de parachutistes. Après de violents combats contre l’ennemi, il était rentré
chez lui avec une balle dans la hanche gauche qui le ferait boiter jusqu’à la
fin de ses jours. Aujourd’hui, il s’estimait heureux d’avoir été nommé au poste
d’attaché militaire de l’ambassade de Beyrouth. La ville grouillait d’activité
et il aimait son travail. Assis à sa table habituelle au Café Albert, il lisait
un Times vieux de deux jours en savourant un double gin-tonic, lorsqu’un
homme s’approcha timidement de lui. Il triturait nerveusement un vieux panama entre
ses mains.


— Excusez-moi, capitaine, dit Henri Considine dans un anglais
presque parfait. Puis-je vous parler une minute ?


— Pas si vous essayez de me vendre quelque chose.


Considine força un sourire.


— De façon un peu étrange, je suppose que j’ai quelque chose à
vous vendre, en effet. Et pour ce que je suis en mesure de vous révéler, un
visa pour l’Angleterre serait à mon avis une juste récompense.


Stagg éclata de rire.


— Ça, j’imagine !


Henri le dévisagea et se dit tout à coup qu’il avait eu tort de
venir. C’était ridicule.


— Je regrette de vous avoir importuné, dit-il, dépité.


Il pivota sur lui-même, fit un pas vers le bar, puis se retourna
subitement et lança d’un ton presque agressif :


— À moins que le nom du général Charles Ferguson ne vous dise
quelque chose ?


Stagg, qui avait porté son verre à ses lèvres, baissa lentement le
bras pour le reposer sur la table. Il avait perdu son sourire et semblait très
intéressé.


— Oui, je connais le général Ferguson. Que diriez-vous de vous
asseoir et de m’expliquer de quoi il s’agit ? Et qui êtes-vous, pour
commencer ?


— Vous connaissez le professeur Dreq Khan ?


— L’homme de l’Armée de Dieu ?


— Je suis son comptable. En dépit du fait que je ne suis pas musulman,
dois-je préciser. J’ai surpris une conversation téléphonique assez étonnante. Je
peux ?


Stagg lui fit signe de prendre une chaise. Il y avait une grande
carte des vins sur la table. Considine la mit de côté, sortit son carnet de
notes et retranscrit en toutes lettres le texte de la conversation qu’il avait
pris en sténo. Il le tendit ensuite à Stagg qui le lut en fronçant les sourcils.


— Comprenez-vous ce que ça peut vouloir dire, monsieur ? demanda
Considine.


— Ils parlent du général Charles Ferguson. Ça, c’est très
clair pour moi. Et je suis sûr que le général saura quoi faire du reste, répondit
Stagg en se mettant debout. Venez, je veux retourner tout de suite à l’ambassade.


Lorsque Stagg chercha à joindre Ferguson, son appel fut relayé
jusqu’à la propriété de Holland Park. Le général se trouvait dans la salle
informatique avec Roper, Miller et Dillon. Ils étaient en train de parler de ce
qui était arrivé à Miller à Washington, et des conséquences possibles de cet incident.


— Commandant Giles Roper à l’appareil. À qui ai-je l’honneur ?


— Capitaine David Stagg, attaché militaire à l’ambassade de Beyrouth.
Je dois absolument parler au général Ferguson.


— Pourquoi ? demanda Roper qui avait déjà activé le
haut-parleur.


— Parce qu’il y a un homme, ici, à Beyrouth, qui vient de me raconter
une histoire tellement insensée qu’elle doit être vraie.


À l’instant où Stagg avait livré son nom, l’ordinateur de Roper
avait traité l’information. Son dossier apparut en un clin d’œil à l’écran :
le 3e para, la guerre d’Irak, la mission sanglante en
Afghanistan qui avait mis un terme à sa carrière de soldat et lui avait valu la
Military Cross.


— Ici Charles Ferguson, dit le général. Comment se fait-il que
vous me connaissiez ?


— Il y a cinq ans, juste avant la fin de mes études à
Sandhurst, vous êtes venu faire une conférence devant ma classe. Vous avez
développé l’idée que les forces du terrorisme nous avaient déclaré la guerre et
que nous devions réagir en conséquence.


— Je m’en souviens bien. Et je présume qu’après le 3e para
et l’Afghanistan, vous êtes d’accord avec moi…


— Absolument, monsieur.


— Alors dites-moi tout. Quelle est cette histoire insensée ?


Stagg s’expliqua. Quand il eut terminé, Ferguson dit :


— Vous avez très bien réagi. C’est une affaire extrêmement sérieuse.
Dreq Khan, le connaissez-vous ?


— Non, monsieur, mais j’ai entendu parler de lui. Le gars que j’ai
remplacé à l’ambassade m’avait laissé un dossier à son sujet. Je sais qu’il
vivait autrefois à Londres et qu’il n’y est plus le bienvenu.


— Quel rapport y a-t-il entre Considine et lui ?


— Pour commencer, Considine est franco-libanais et chrétien. Il
est expert-comptable et il travaille pour Khan. Il a tout perdu pendant la
guerre, y compris sa femme.


— Bien. Voilà ce que nous allons faire. D’abord, vous me
rappellerez dans une heure. Avez-vous parlé de cette affaire à l’ambassadeur ?


— Non, général, il est en congé en Suisse cette semaine et la suivante.


— Excellent. Ne parlez de cette histoire à personne. Et
continuez de travailler comme d’habitude. Sauf que maintenant, vous m’appartenez.
Considine devrait jouer un rôle essentiel dans le projet que j’ai en tête. Assurez-vous
d’avoir son concours.


— Il est avec nous, monsieur. Aucun doute là-dessus. Il espère
que cette affaire lui rapportera un visa pour l’Angleterre.


— Pour nous, ce ne sera pas cher payé. Entendu ! Nous
nous reparlons donc dans une heure.


— Ce vieux cargo, le Valentine,
dit Roper. Je peux lancer des recherches, mais le problème avec ce genre de
navires, c’est qu’ils ont souvent de fausses immatriculations. Certains de ces vieux
rafiots de contrebande changent trois ou quatre fois de nom en quelques années.


— Je m’en rends bien compte, dit Ferguson. Je sais aussi que cette
histoire de plutonium n’est peut-être qu’une rumeur. Mais ça vaut le coup de
chercher. Ne serait-ce que pour le lien avec Dreq Khan et avec le Courtier.


— Considine joue un rôle capital, dit Miller. Il est vos yeux
et vos oreilles sur place…


— Tant qu’il voudra bien faire l’espion, ajouta Dillon d’un
air sceptique. Il va tout de même avoir deux agents du GRU sur le dos à la
villa.


Ferguson hocha la tête.


— Manifestement, il nous faut quelqu’un sur place, dit-il, et
il regarda Dillon en fronçant les sourcils. Mais pas vous, Sean. Dreq Khan vous
connaît trop bien.


— C’est certain, renchérit Roper. Et il connaît encore mieux
Billy et Harry qui lui ont fait passer le pire quart d’heure de sa vie.


— Donc, il ne reste que moi, dit Miller.


— Impossible, répliqua Ferguson.


— Pourquoi pas ? J’irai en tant que sous-secrétaire d’État.
En mission pour le Premier ministre. À vrai dire, je me suis déjà rendu à
Beyrouth, juste après que les Israéliens se sont retirés du Liban, avec un
comité des Nations Unies.


— Je l’ignorais, dit Ferguson.


— Croyez-moi, Charles, même ma femme n’a rien su. J’étais censé
être en Allemagne. Je ne suis parti que cinq jours. Carter et le MI6 n’ont pas
été informés non plus.


— Ça n’a pas dû être une partie de plaisir, dit Dillon. Beyrouth
est une ville pénible.


— C’est une assez bonne façon de dire les choses. Je suis
encore membre de ce comité. Allons en parler tous les deux au Premier ministre,
Charles. Ça marchera, je vous le promets.


— Vous n’avez pas vraiment le choix, général, dit Roper. Volkov
sait très bien qui est Harry, mais vu son titre, il ne pourra pas protester.


— Voilà, acquiesça Miller. C’est tout simple. Je suis un
sous-secrétaire d’État en mission d’observation pour le Premier ministre
britannique. Nous pourrons régler les détails de l’opération dans la journée et
je décollerai… demain matin ?


— D’accord, dit Ferguson. Vous m’avez convaincu. Et nous
verrons le Premier ministre ensemble. Nous avons de la chance, en plus, parce
que nous ne sommes pas obligés d’inviter cet enfoiré de Simon Carter à la
réunion.


— Pourquoi ?


— Il est parti hier au Honduras avec le comité des Nations
Unies sur l’Amérique centrale. Allons-y !


Juste avant qu’ils ne sortent de la pièce, Ferguson ajouta à l’adresse
de Roper :


— Parlez à Stagg quand il rappellera. Mettez-le au courant de nos
projets.


Miller et le général disparurent. Dillon attrapa la bouteille de
scotch et en servit deux verres. Il en tendit un à Roper, qui demanda alors :


— Qu’en pensez-vous ?


— Harry Miller au Liban ? Nous savons de quoi il est
capable.


— Mais cela suffira-t-il ?


— J’ai une idée pour lui apporter un peu d’aide. Lors des deux
séjours que j’ai faits à Beyrouth, ces dernières années, j’ai eu le soutien des
Israéliens. Je connais un responsable du Mossad. Le général Arnold Cohen. Il
dirige la section « Activités dans les pays arabes ».


— « Activités dans les pays arabes », répéta Roper
en souriant. Il me paraît très intéressant, ce monsieur.


Le téléphone sonna un moment plus tard. C’était Stagg qui rappelait
comme convenu.


— Quelle suite allons-nous donner à cette affaire ? demanda-t-il.


— Êtes-vous sûr que Considine est prêt à aller jusqu’au bout ?
Il risque gros.


— Il ne renoncera pas, monsieur. Et le prix de sa coopération,
c’est ce visa dont je vous ai parlé. Il est prêt à tout pour s’installer en
Angleterre.


— Parfait. Si tout se passe bien, nous vous envoyons dès
demain un député britannique, le commandant Harry Miller, qui a le titre de
sous-secrétaire d’État et qui effectue de nombreuses missions de médiation pour
le Premier ministre. Il est aussi membre du comité des Nations Unies pour le
Liban. Sa présence à Beyrouth n’étonnera personne. Vous ferez exactement ce qu’il
vous dira de faire.


— À vos ordres, monsieur.


— Le commandant Miller est plus que capable, faut-il préciser,
de se débrouiller dans les situations les plus périlleuses. Elles réveillent le
soldat qui est en lui.


— Je suis heureux d’entendre cela.


— Maintenant, revoyons ensemble les détails de cette histoire…


Une heure plus tard, le général Arnold Cohen était assis à sa table
de travail, dans son pavillon de Tel-Aviv, lorsque le téléphone sonna.


— Sean Dillon à l’appareil. Shalom,
vieux chacal !


— Le diable en personne, répondit Cohen, aussi intrigué que ravi
d’entendre Dillon au bout du fil. Vous bossez toujours pour Charles Ferguson ?


— Qui d’autre ? Et que devient votre neveu ? Toujours
aussi intrépide ?


Il faisait référence au lieutenant-colonel Gideon Cohen, l’un des meilleurs
spécialistes de l’infiltration du Mossad.


— Il va bien. Il se balade. La routine. Dillon, mon ami, j’ai entendu
parler de ce qui est arrivé à Hannah Bernstein.


— Elle nous manque énormément. Mais j’espère que vous avez
aussi appris ce qui est arrivé à ses meurtriers. Oublions ça pour le moment. Arnold,
nous avons un petit problème. Je vous passe le commandant Giles Roper. Vous
savez peut-être qu’il dirige notre planque de Holland Park. Il va tout vous
expliquer.


— Avec plaisir. La réputation du commandant Roper le précède. Que
puis-je pour lui ?


Roper, qui avait activé le système mains-libres, dit alors :


— Bonjour, général Cohen. Voilà ce qui arrive…


Il décrivit la situation à Beyrouth. L’Israélien répondit ensuite :


— Je vais être honnête avec vous, commandant. Je sais que vous
êtes une sorte de génie dans votre domaine, mais moi, j’ai aussi quelques gars
très doués au sein de mon équipe. Nous savions déjà que Harry Miller n’était
pas un simple député. Quant à ces informations sur Volkov et sur le Valentine… Oui, c’est intéressant. De notre côté, je
dois dire, nous entendons assez souvent de fausses rumeurs au sujet de
soi-disant cargaisons illégales d’armes ou de combustible nucléaire. Cette fois,
cependant, je pense qu’il faut creuser la question.


— Pouvez-vous nous aider à Beyrouth ?


— Sans doute. J’ai un agent sur place.


— Puis-je en savoir davantage à son sujet ?


— Non, répondit Cohen d’un ton catégorique. Il prendra contact
avec Miller quand il le voudra. En ce moment, nous devons être très prudents, vous
comprenez. Les Juifs ne sont pas les bienvenus à Beyrouth.


— J’imagine.


— Laissez-moi faire. Je vous tiendrai au courant dès qu’il y
aura du neuf.


— Je vous remercie, général.


Un peu plus tard la voix de Ferguson s’éleva dans le haut-parleur :


— Le Premier ministre nous a donné son feu vert. J’ai prévenu
Lacey et Parry. Décollage demain matin, de bonne heure, avec un Gulfstream aux
couleurs des Nations Unies.


— Comme s’il s’agissait d’une véritable mission officielle ?
demanda Roper.


— Tout juste.


— J’ai autre chose pour vous.


Roper rapporta sa conversation avec Arnold Cohen à Ferguson.


— Lui et ses hommes sont toujours extrêmement fiables, commenta
le général. S’il dit qu’il a un agent sur place, c’est qu’il a un agent sur
place. J’appelle Harry pour lui en parler. Et vous, prévenez le capitaine Stagg.


— C’est déjà fait.


— Un dernier détail. Miller veut partir avec des armes. Il
faut lui donner tout ce dont il aura besoin. Voulez-vous en parler à l’intendant
militaire ?


Ce fut Dillon qui répondit :


— Sans problème. Je m’en occupe.


— Roper…, reprit Ferguson. Soyons aussi discrets que possible.
Miller effectue un banal voyage d’observation au nom du Premier ministre, en
liaison avec les Nations Unies.


— Bah ! fit Roper. Ça ne devrait pas être trop difficile.
Dans le vaste schéma du monde, les gens se fichent totalement de ce genre d’opération.


— Je vais tout de même signifier à la base de Farley de mettre
un Code 3 sur le Gulfstream, afin que ni son plan de vol ni ses passagers
ne soient enregistrés dans le système. Nous ne pouvons pas cacher le fait qu’il
atterrira à Beyrouth, mais au moins, il ne sera pas attendu.


À Dover Street, la situation s’était un peu améliorée. Olivia
regrettait beaucoup ce qui s’était passé au restaurant de Shepherd’s Market ;
elle avait honte de son attitude. Monica n’était pas retournée à Cambridge. Comme
c’était une période de vacances universitaires, elle restait à la maison en
espérant que sa présence aiderait à arrondir les angles.


Après avoir travaillé un moment à son bureau au Parlement, Miller
rentra à Dover Street vers seize heures. Olivia et Monica étaient alors sorties
avec la Mini Cooper. Il fit ses bagages et quelques préparatifs pour le voyage
du lendemain.


Ellis, qui attendait dehors, le conduisit ensuite à Downing Street.
Vers dix-sept heures, il appela Dover Street. Ce fut Monica qui répondit.


— Viens-tu à la représentation, ce soir ? demanda-t-elle.


— Sans faute. Je vous renvoie Ellis pour qu’il vous conduise au
théâtre. Je vous retrouverai là-bas. J’ai des choses à faire au bureau du
Premier ministre.


— Tu as l’air survolté, observa sa sœur. Je peux savoir
pourquoi ? Nous avons déclaré la guerre quelque part ?


— Non, mais je dois aller à Beyrouth demain matin. Je serai absent
quelques jours. Une semaine, peut-être. Je ne le saurai qu’une fois arrivé
là-bas.


— Beyrouth ? s’exclama-t-elle. Mon Dieu ! Mais
pourquoi ? Les gens s’entretuent dans la rue, là-bas…


— Je suis membre du comité des Nations Unies sur le Liban, tu te
souviens ? Et j’ai raté la dernière réunion de travail.


Les mensonges, une fois encore, la tromperie…


— Quoi qu’il en soit, poursuivit-il, la situation n’est pas
très rose à Beyrouth en ce moment, c’est vrai, mais le Premier ministre m’a
demandé d’y jeter un œil.


— Olivia ne sera pas contente.


— Monica, ma chérie, c’est vraiment dommage mais tant pis !
Elle a sa carrière, j’ai la mienne. Je vous retrouve au théâtre. Après, nous
irons dîner. J’ai réservé une table quelque part.


Miller raccrocha. C’était étrange… Il se sentait presque soulagé. En
vérité, il était content d’aller à Beyrouth. Le sourire aux lèvres, il alla s’asseoir
devant l’ordinateur pour travailler.


À Beyrouth, qui avait deux heures d’avance sur Londres, la soirée
avait commencé. Dreq Khan était assis devant une table dans la salle de
recrutement, sur le port, avec un de ses assistants, Abdul Mir. La salle était
remplie d’hommes, des marins et des dockers pour la plupart, qui patientaient
avec l’espoir de décrocher un boulot pour le lendemain.


— Maintenant, beaucoup de gars sont au courant, dit Abdul. Il faut
attendre. Par contre il y a un petit problème…


— Quoi donc ? demanda Khan avec agacement.


— J’ai entendu dire qu’un certain capitaine Stagg, qui est l’attaché
militaire de l’ambassade britannique, mène le même genre d’enquête que nous. Il
cherche des informations sur un bateau qui s’appelle le Valentine.


— Ah tiens ? fit Khan, et il se leva. C’est ce que nous
allons voir.


Un peu plus tôt dans la journée, deux hommes en costume de lin
froissé s’étaient présentés à lui : Bikov et Torin, les agents du GRU
promis par Volkov. Mal rasés, débraillés, brutaux, ils avaient quelque peu
inquiété Khan qui était très soucieux de son apparence. À présent, ils étaient
assis à la terrasse d’un café tout proche de la salle de recrutement. Il les y retrouva.


— Il y a du neuf ? demanda Torin.


— Peut-être. Connaissez-vous un Britannique de l’ambassade qui
s’appelle Stagg ?


— Bien sûr. L’attaché militaire. Qu’est-ce qu’il mijote ?


— Il paraît qu’il cherche lui aussi des infos sur le Valentine.


— Ah oui ? fit Bikov. En ce cas, il faut que nous lui
parlions.


— Ne le tuez pas, dit Khan. Ce que je veux savoir, c’est
comment il a entendu parler du Valentine.


— Nous le traiterons avec tout le respect qu’il mérite, promit
Bikov.


— Et puis nous le tuerons, ajouta Torin avec un grand sourire,
et il se leva en ajoutant : Viens, Boris. Le soir, en général, Stagg prend
un verre au Café Albert.


Ils s’éloignèrent vers la vieille ville. Khan les suivit du regard
jusqu’à ce qu’ils disparaissent au milieu de la foule, puis haussa les épaules
et retourna à la salle de recrutement. 


Il n’y avait pas grand monde au Café Albert. La clientèle serait
plus nombreuse plus tard dans la soirée, quand l’orchestre, un trio,
commencerait à jouer sur la petite scène. Stagg se tenait au bout du comptoir
devant une grande vodka tonie, la cigarette aux lèvres. La porte du café se
reflétait dans le miroir mural ; il vit Torin et Bikov entrer. Formé à
Sandhurst, il parlait très convenablement le russe. Mais il n’avait pas besoin
de s’exprimer dans cette langue avec Torin et Bikov qui avaient servi plusieurs
années à Londres.


Ils s’approchèrent de lui et l’encadrèrent.


— Tiens, les frères Grimm, dit-il d’un ton ironique. Qu’est-ce
que vous fichez ici, vous deux ?


Torin fit signe au barman qui remplit deux verres de vodka sans
avoir eu besoin d’entendre le moindre mot.


— Au moins, dit Torin en désignant le verre de Stagg, vous buvez
de la bonne vodka. Même si vous la gâchez avec de l’eau gazeuse.


— Peu importe, dit Bikov. Capitaine Stagg, mon ami, nous
voulons vous parler.


— Mon ami ? Alors ce soir
nous sommes amis ? répliqua Stagg, très amusé.


— Nous perdons notre temps.


Bikov lui agrippa le bras gauche.


— Venez. Nous allons faire un petit tour ensemble dans la rue.
Vous nous raconterez pourquoi vous vous intéressez tant à un certain bateau, le
Valentine…


— Ah ! C’est donc de cela qu’il s’agit.


— Voilà. Regardez la main d’Ivan, cachée dans sa poche de
veste. Comme vous pouvez vous en douter, il est prêt à vous loger une balle
dans le crâne.


— Mon cul, oui !


Stagg éclata de rire et se laissa entraîner vers la porte.


— Vous n’êtes vraiment que des clowns, dit-il quand ils furent
dehors. Alors vous comptez me trancher la gorge dans la rue, comme ça, devant
tout le monde ?


— À Beyrouth, la vie ne vaut pas cher, marmonna Torin.


— Où avez-vous appris ce genre de réplique à deux balles ?
Dans des films de série Z ?


Bikov, excédé, leva soudain le poing pour le frapper. Stagg réussit
à parer le coup. Au même instant, une vieille Renault garée de l’autre côté de
la rue démarra et fonça dans leur direction. Terrifiés, les piétons s’éparpillèrent.


— Votre taxi, capitaine Stagg ! lança le chauffeur qui
avait baissé sa vitre.


Il descendit de la voiture, en fit le tour et ouvrit la portière
passager. Âgé d’une cinquantaine d’années, il avait la peau olivâtre, de longs
cheveux bruns et une épaisse moustache. Il portait un vilain costume en lin.


— Capitaine ? dit-il encore.


— Merci, dit Stagg, et il regarda Bikov et Torin d’un air
faussement désolé : Une autre fois, messieurs.


Il s’assit dans la voiture, le conducteur reprit place au volant et
démarra aussitôt.


— Je vous ramène chez vous, capitaine ?


Il parlait anglais avec un très fort accent que Stagg n’arrivait
pas à identifier.


— Oui. Si vous savez où je vis…


— Dans le complexe résidentiel de l’ambassade britannique.


— Qui êtes-vous ? Pouvez-vous me le dire ?


— Je suis votre chauffeur de taxi. Vous savez, capitaine, ces
enfoirés de Russes sont armés. Et dangereux.


Stagg leva le genou droit au-dessus du tableau de bord et replia le
bas de son pantalon, dévoilant un revolver dans un étui de cheville.


— Et moi, j’ai ce Colt 25, comme vous voyez.


Le chauffeur hocha la tête.


— Je m’en doutais un peu.


Il s’arrêta bientôt devant la porte de l’ambassade.


— La course est gratuite, capitaine.


— J’ai une dette envers vous. Mais je suis sûr que nous nous reverrons,
n’est-ce pas ?


Stagg salua les gardes à l’entrée, gagna son appartement et appela
Roper à Holland Park pour lui raconter la scène qu’il venait de vivre.


À Londres, vers dix-neuf heures, Miller trouva les deux femmes dans
la loge comme les fois précédentes. Olivia, assise devant le miroir pour se
maquiller, semblait d’excellente humeur.


— Monica m’a parlé de ton voyage à Beyrouth, Harry. Demain matin,
c’est bien ça ?


— Oui. Désolé de ne pas avoir pu te prévenir plus tôt.


— Ce n’est pas grave. Tu dois y aller, c’est comme ça, alors n’en
faisons pas tout un plat. Le rottweiler du Premier ministre part en mission au
Liban ! dit-elle avec emphase. Le spectacle doit être très, très
intéressant.


Monica semblait mal à l’aise. Miller éclata de rire.


— On ne s’y ennuie pas une minute, en effet. À tout à l’heure,
ma chérie.


La représentation fut remarquable, le public totalement conquis. Monica
et Miller attendirent ensuite Olivia près de l’entrée des artistes.


— Ils prévoient de jouer la pièce pendant plusieurs mois, observa
Monica.


— Je suis sûr que Noel Coward aurait été enchanté, dit Miller.
Dommage qu’il soit mort.


Les yeux rivés sur lui, elle demanda d’un air intrigué :


— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as l’air bien joyeux, ce
soir…


— Je n’en ai pas la moindre idée. Je me sens bien, c’est tout.


Mais c’était Beyrouth, bien sûr – la perspective de retourner dans
une zone de guerre.


Le dîner fut très agréable. Olivia n’avait pas perdu sa bonne
humeur, Miller fut plus charmant que jamais et Monica était soulagée de les
voir à nouveau détendus. Lorsque Miller eut payé et qu’ils sortirent du
restaurant, la pluie s’était mise à tomber. Le maître d’hôtel donna des
parapluies aux femmes. Ils traversèrent Shepherd’s Market, longeant les tables
et les chaises des terrasses de plusieurs cafés qui avaient déjà fermé pour la
nuit.


Soudain, ils virent un jeune homme accoster une femme qui se tenait
sous le porche d’un immeuble. Il avait une bouteille à la main. Il brailla
quelque chose. Elle s’écarta de lui et s’éloigna en courant. Miller, Monica et
Olivia arrivèrent bientôt à la hauteur de l’homme. Il avait les yeux injectés
de sang et il empestait l’alcool. Manifestement, il était aussi sous l’effet d’une
autre substance. Il fit un pas vers eux, faillit trébucher contre une table, agrippa
Monica quand elle passa à sa portée et l’attira contre lui. Il posa sa
bouteille sur la table et sourit à Miller en levant la main vers la poitrine de
Monica.


— Alors ? Ça t’excite ? demanda-t-il.


Miller saisit la bouteille par le goulot et frappa le jeune homme
sur le côté du crâne. De façon étonnante, la bouteille ne se brisa pas. Mais le
malfrat lâcha Monica, bascula contre la table et s’écroula sur le trottoir.


— Venez, les filles, dit Miller. Allons-nous-en.


Il les prit chacune par un bras et les entraîna vers le carrefour
où Ellis les attendait dans la voiture.


Olivia jetait des coups d’œil apeurés vers son mari. Monica, elle, était
très calme.


— Tu laisses ce type ici ? Comme ça ? demanda-t-elle.


— Je ne vois pas quoi faire d’autre, répliqua-t-il. Si j’appelais
la police, ils diraient que j’ai violé ses droits fondamentaux, tu ne crois pas ?


Comme il devait quitter la maison de très bonne heure le lendemain
matin, il annonça à Olivia qu’il dormirait dans la deuxième chambre d’amis. À
minuit passé, il était encore dans le salon, un verre de scotch la main. C’est
alors que Monica le rejoignit.


— Ce jeune type, tout à l’heure, à la sortie du restaurant… J’ai
eu l’impression que tu avais déjà fait ce genre de chose.


Pas de tromperie, cette fois, pas de mensonge.


— Oui. Tu peux dire ça.


— Je ne te connais pas vraiment, n’est-ce pas, Harry ? dit-elle
d’une voix douce. Depuis des années, je crois…


— Ma petite sœur adorée, l’interrompit-il en se levant, ce qui
est bien pire, c’est que je ne me connais pas vraiment. Mais il est un peu tard
pour régler ce problème. Alors je vais au lit.


À Farley, le lendemain matin, Miller trouva Dillon qui l’attendait
en compagnie de l’intendant militaire. Celui-ci les conduisit à son bureau, où
il avait disposé les armes nécessaires sur une table : un Walther muni d’un
silencieux et cinq chargeurs, un Colt 25 avec des balles à tête creuse et
un étui de cheville.


— Voyez le Colt comme un atout de réserve, monsieur. Il est parfois
très utile. Au cours de ma carrière, j’ai bien souvent constaté que cette arme
pouvait faire une grande différence.


— Je ne vous le fais pas dire, sergent-major, répondit Miller,
et il rangea les armes dans son sac en ajoutant à l’intention de Dillon : Dieu
merci, nous avons inventé le statut diplomatique pour éviter les contrôles de
sécurité.


Parry apparut sur le seuil du bureau.


— Nous sommes prêts à décoller, commandant.


Ils gagnèrent la sortie du terminal. À la porte, Miller regarda
quelques instants la pluie tomber.


— Là-bas, au moins, le soleil brillera, dit-il avec une pointe
d’ironie.


— Souvenez-vous que Dreq Khan n’est qu’un fourbe, dit Dillon. Soyez
prudent.


Il le regarda marcher vers le Gulfstream et monter à bord, puis
tourna les talons pour aller à sa voiture.


Le Gulfstream atterrit quelques heures plus tard à l’aéroport
international de Beyrouth. Les formalités furent réduites au minimum, en partie
parce Stagg était intervenu en ce sens, en partie parce que la présence des
troupes des Nations Unies dans le pays facilitait certaines choses. En outre, les
installations réservées aux appareils et au personnel des Nations Unies étaient
impeccables.


Quand Miller descendit de l’avion, il trouva Stagg sur le tarmac au
pied des marches. Il le jaugea du regard en lui serrant la main – et il l’apprécia
d’emblée.


— Enchanté de faire votre connaissance, commandant.


— Le plaisir est pour moi, répondit Miller avec sincérité.


Lacey et Parry les rejoignirent.


— Les Nations Unies ont des chambres, ici même, à l’aéroport, pour
les équipages des appareils, expliqua Stagg. Elles préfèrent vous savoir en
sécurité. La ville est dangereuse.


— C’est très bien comme ça, répondit Lacey, et il sourit à
Miller. Faites attention. Nous serions très malheureux de vous perdre.


— Je serai prudent, assura Miller.


Stagg le guida jusqu’à un taxi qui avait bien mauvaise mine.


— Désolé, dit-il tandis qu’ils s’asseyaient à l’arrière. Dans
cette ville, pas mal de choses sont en piteux état. Mais bon, il y a eu plusieurs
guerres…


— Je connais. J’ai passé quelques jours ici, après la dernière
d’entre elles, au nom du Premier ministre.


— Je l’ignorais. Vous logerez à l’Al Bustan, l’un des rares
bons hôtels qui soient encore debout. C’est un endroit très civilisé. Il devrait
vous plaire.


— Parfait, dit Miller, et il demanda en russe : Ce
chauffeur, pouvons-nous lui faire confiance ?


Stagg répondit dans la même langue :


— Phalangiste chrétien. Ce que nous appelons entre nous un
« conducteur de confiance ». Comment saviez-vous que je parlais russe ?


— Le commandant Roper est toujours très précis.


— Je l’ai eu au téléphone hier soir. Ici, nous avons deux
heures d’avance sur Londres. Je venais d’avoir un petit problème.


— Boris Bikov et Ivan Torin, les joyaux du GRU ? Roper m’a
raconté ça.


— Ce sont des types très dangereux. Et plutôt doués, faut-il préciser.
Le mystère, dans l’histoire d’hier soir, c’est ce chauffeur de taxi.


— Je ne crois pas, dit Miller, et il se pencha vers Stagg pour
chuchoter : Nous sommes en relation avec le général Arnold Cohen, du
Mossad. Il nous a dit qu’il avait un agent à Beyrouth.


— Et le chauffeur, ce serait cet agent ? demanda Stagg, dubitatif.
Ma foi… je ne sais pas. Il parlait correctement l’anglais, mais avec un très
fort accent que je n’ai pas réussi à situer. Vous pensez qu’il nous contactera
de nouveau ?


— J’en suis persuadé. Mais assez parlé pour le moment. J’ai
besoin de prendre une douche et de me changer. Ensuite, un bon déjeuner me
ferait le plus grand plaisir.


Stagg avait raison : l’Al Bustan était encore tout ce qu’on
pouvait attendre d’un excellent hôtel. L’attaché militaire s’assit sur le
balcon pour lire le Times du jour que Miller
avait apporté de l’avion. Dans la chambre, après s’être douché rapidement, Miller
enfila une chemise kaki, un jean et des bottines. Stagg entra dans la pièce au
moment où il attachait le holster à sa cheville droite.


— Êtes-vous armé ? demanda Miller.


— Bien entendu. Même chose que vous, précisa Stagg en désignant
le holster. Avec des balles à tête creuse, on ne fait guère mieux que le Colt. Dans
cette ville, il est impératif de se protéger, croyez-moi. Il y a des gens qui
peuvent vous tuer rien que pour vous piquer vos chaussures.


— C’est inacceptable.


Miller enfila une veste en lin puis attrapa ses Ray-Ban sur le lit.


— Descendons.


Il découvrit un bar agréable, avec des portes-fenêtres donnant sur
une terrasse d’où l’on avait une belle vue sur la ville – en dépit des
ravages que les bombardements y avaient causés. La Méditerranée était toujours
là, et le port encombré de navires, et puis la mer d’un bleu profond, parsemée
de bateaux qui filaient vers de multiples destinations. Les appels à la prière
des muezzins retentissaient par-dessus les toits.


Ils s’assirent sur la terrasse. Un serveur s’approcha.


— Une citronnade, ça vous ira ? demanda Stagg à Miller. Impossible
d’avoir de l’alcool avant dix-neuf heures.


Miller rit.


— Tant mieux pour nous, je suppose.


Stagg passa la commande. Miller dit ensuite :


— Maintenant, parlez-moi de Dreq Khan.


Stagg lui fit part des informations dont il disposait.


— Que suggérez-vous, dans l’immédiat ? demanda ensuite Miller.


— De commencer par jeter un coup d’œil dans les lieux que Khan
et ses amis fréquentent, monsieur. Je vous montrerai d’abord la salle de
recrutement et les quais. Si Khan s’absente de la villa cet après-midi, je
pourrai peut-être demander à Considine de nous rencontrer. Mais je dois
préciser que la discussion devra être très brève.


— Combien de fois l’avez-vous déjà vu ?


— Une seule. Je préfère le contacter par téléphone portable. Il
suffit qu’une seule mauvaise personne le voie avec nous, et nous aurons tous de
sérieux ennuis. Lui, surtout, évidemment…


— D’accord. Évitons de le rencontrer pour le moment. Montez à
ma chambre et appelez-le pour voir s’il a quelque chose de nouveau à vous dire.
Pendant ce temps-là, je vais goûter la citronnade, conclut Miller avec un
sourire ironique.


Confortablement assis, il contempla le port quelques minutes. Puis
il prit son Codex-4 pour téléphoner à Holland Park.


Roper, installé comme d’habitude devant ses écrans, lui fit un
accueil chaleureux.


— Comment c’est, le Liban ?


— Le capitaine Stagg est un homme remarquable. Quant au Liban,
c’est un peu étrange. Autrefois, le soleil en faisait un paradis pour
millionnaires. Maintenant… je ne sais plus trop. En fait, j’ignore pourquoi je
vous appelle. Je suis assis sur la terrasse de l’hôtel à regarder la mer et je
me surprends à me demander à quoi ça rime, tout ça. Avez-vous parfois le même genre
de pensée ?


— Uniquement sept jours par semaine. Portez-vous bien, Harry, et
faites attention à ces sales types du GRU. Désolé de ne pas avoir encore réussi
à localiser le Valentine.


Stagg revint.


— Khan a passé de nombreux coups de fil dans la communauté
islamiste au sujet du Valentine. Apparemment, il
en appelle au prestige de l’Armée de Dieu pour faire comprendre l’importance de
sa mission à ses interlocuteurs.


— Et le Courtier ?


— Pas de nouvelles. En ce moment Khan est à la salle de recrutement.


— Allons-y. Petit tour d’observation, comme vous le suggériez.
Votre « conducteur de confiance » est-il disponible, ou bien nous
devons trouver un autre homme pour nous déplacer ?


— Il nous attend.


En sortant de l’hôtel, ils trouvèrent le chauffeur accroupi devant
une roue de sa voiture.


— Je n’y comprends rien, dit-il, dépité. J’ai deux pneus à
plat, monsieur. Je dois aller au garage.


Ils entendirent un moteur démarrer derrière eux. La Renault
cabossée que Stagg avait vue la veille s’approcha.


— Taxi, messieurs ? demanda le chauffeur avec un grand
sourire, et il regarda Stagg pour ajouter : Vous aviez dit que nous nous
reverrions.


— Oui, j’avais dit cela, n’est pas ? Monsieur, je suppose
que vous devinez qui est ce taxi ?


— En effet, répondit Miller. Allons-y.


Ils s’assirent sur la banquette arrière. Le chauffeur démarra
aussitôt et demanda :


— Où voulez-vous aller ? À la salle de recrutement ?


— Qui êtes-vous ? demanda Miller.


— Moi, en tout cas, je vous connais.


Stagg laissa échapper un hoquet de surprise. D’une seconde à l’autre,
l’homme avait perdu son très fort et très étrange accent : il s’exprimait
maintenant dans un anglais irréprochable !


— Nous avons quelque chose en commun, messieurs, ajouta-t-il.


— Ah tiens ? Et de quoi pourrait-il s’agir ? demanda
Miller.


— Nous sommes tous passés par l’Académie militaire de Sandhurst.
À propos, je suis votre supérieur. Permettez-moi de me présenter : Lieutenant-colonel
Gideon Cohen.


Il éclata de rire. Puis il reprit avec la voix qu’il avait utilisée
quelques instants auparavant, et la veille avec Stagg :


— Ou Walid Khasan, si vous préférez !


— Bon sang, vous avez de la trempe, dit Miller. Si les gens d’ici
savaient que vous êtes juif, ils vous pendraient dans la rue.


— J’ai de la chance. Je sais aussi être un bon musulman.


Il descendit la colline par les ruelles labyrinthiques de la
vieille ville, prenant la direction du port.


— Parlez-vous l’arabe, messieurs ?


— Oui, répondit Miller. Je me débrouille, en tout cas.


— Moi aussi, dit Stagg. J’ai pas mal bûché cette langue
pendant ma convalescence.


— Six mois d’hôpital après avoir été blessé en Afghanistan, dit
Cohen. Je suis au courant.


— Pourquoi cette question ? demanda Miller.


— Vous avez un avantage, si vous parlez l’arabe, parce que la
plupart du temps les gens d’ici ne s’y attendent pas. Je vais me garer près de
la jetée. Promenez-vous, prenez le pouls du port, parlez à qui vous voulez. J’ai
deux ou trois choses à faire. Ensuite, prenez donc un café au Green Parrot, à
côté de la salle de recrutement. Nous nous retrouverons sans problème.


Ils descendirent de la voiture, attendirent de voir où Cohen se
garait, puis se frayèrent un passage dans la foule. Des hommes entraient et
sortaient de la salle de recrutement. Miller et Stagg se postèrent à côté de la
porte, au milieu de la cohue, et regardèrent à l’intérieur : ils
aperçurent Dreq Khan assis devant une table, sur une petite estrade. Miller l’avait
vu en photo dans le dossier que Roper lui avait donné à Holland Park.


— Maintenant, murmura-t-il, allons prendre un café comme le suggérait
notre ami.


Ils passèrent un moment assis à la terrasse du Green Parrot, observant
le spectacle du port. Bientôt, Torin et Bikov apparurent au milieu de la foule.


— Voilà les deux malfrats du GRU, dit Stagg qui les aperçut le
premier.


Les Russes les virent, échangèrent quelques mots et obliquèrent
dans leur direction.


— Encore vous, Stagg, dit Torin. Eh bien ! Vous n’arrivez
plus à vous passer de nous. Qui est votre ami ?


Miller se leva et lui abattit brutalement le talon de sa bottine
droite sur le pied. Torin poussa un cri et faillit s’effondrer sur la table.


— Pardonnez-moi, dit Miller d’un air faussement peiné. Je suis
très maladroit.


Il s’éloigna, faisant signe à Stagg de le suivre. Au moment où ils
arrivaient près du taxi de Cohen, celui-ci apparut dans une ruelle latérale.


— Vous voilà, tant mieux ! s’exclama-t-il. Il faut partir.


Ils embarquèrent dans la Renault. Cohen fit demi-tour et accéléra
brusquement en direction de la vieille ville. Les Russes, qui avaient suivi
Miller et Stagg, furent obligés de s’écarter.


— J’ai de mauvaises nouvelles, dit Cohen. Commandant Miller, il
y a déjà beaucoup de gens qui savent que vous êtes à Beyrouth. Le personnel de l’Al
Bustan est très compétent pour vendre ce genre d’information.


Il s’engagea dans une rue étroite, puis tourna à droite. Le
portable de Stagg sonna. Quand il répondit, Cohen arrêta la voiture. Stagg
écouta son interlocuteur plusieurs secondes, une main levée pour signifier aux
autres de patienter.


— Oui, bien sûr, dit-il enfin. Vous devez vous couvrir. Je
vous rappelle très vite.


— Alors ? demanda Miller.


— C’était Considine. Khan s’est absenté en laissant le
répondeur branché. Considine a trouvé deux messages. Le premier d’un
informateur qui parlait de vous, le second d’un type qui s’appelle Ali Hassan
et qui dit connaître un vieil homme, un marin dénommé Sharif, qui sait quelque
chose sur le Valentine. Il dit aussi qu’il ne
veut pas amener Sharif à la salle de recrutement parce qu’il est très vieux et
de santé fragile. Il propose de le conduire à la villa en voiture dans une
heure.


— C’est peut-être l’ouverture que nous attendions ! dit
Cohen.


— Que va faire Considine ? demanda Miller.


— Il faut penser à sa sécurité. Khan appelle régulièrement
pour savoir s’il a des messages. Considine peut dire qu’il était sorti déjeuner
quand les appels ont été enregistrés par le répondeur, mais il devra quand même
en parler à Khan. Je lui ai dit de se couvrir. Il doit faire ce qu’il estime
nécessaire pour se protéger.


— Je suis d’accord avec vous. Que suggérez-vous, maintenant ?


— Juste en face de la villa, il y a une petite colline et un
ancien quartier de la ville presque entièrement détruit par les bombardements. On
y trouve aussi les ruines d’un édifice religieux, l’église Sainte Marie, et un
cimetière qui descend vers la villa. J’y suis déjà allé, pour observer la villa
et m’entretenir avec Considine au téléphone. Je propose que nous nous installions
là-bas et que nous attendions l’arrivée de ce Ali Hassan.


— Pendant que Considine risque sa peau dans son bureau ?


— Voyons où il en est…


Stagg composa le numéro de Considine, qui répondit aussitôt :


— Je ne peux pas vous parler maintenant. J’ai appelé Khan, je lui
ai parlé des messages. Il sera là d’une minute à l’autre.


Stagg le mit au courant de leur projet. Il précisa :


— Nous serons trois dans l’église. Nous vous surveillerons
constamment. Bonne chance.


— J’en aurai besoin, je pense, dit Considine avant de
raccrocher.


Dissimulé entre les pierres tombales brisées du cimetière de l’église
Sainte Marie, Cohen observait la villa, en contrebas, avec des jumelles Zeiss. Un
vieux break Peugeot s’arrêta devant la porte. Torin et Bikov en descendirent, suivis
de Khan et de son assistant, Abdul Mir.


Cohen passa les jumelles à Miller, qui vit les hommes juste avant
qu’ils ne disparaissent sous l’arche en pierre à moitié détruite de l’entrée de
la villa.


— La partie est commencée, dit Miller. Maintenant, prions pour
que tout se passe bien.


— Prions surtout pour Considine, dit Cohen.


Assis dans son bureau, Khan écouta les messages du répondeur. Bien
sûr, il était assez content de lui, mais il était surtout très soulagé d’avoir
sans doute trouvé la clé de l’énigme du Valentine. Comme il l’avait appris à ses dépens ces dernières années,
l’échec n’était pas une option recevable quand il travaillait pour le Courtier.
Le téléphone sonna ; il l’activa en mode mains-libres.


— Dreq Khan.


— C’est moi, dit le Courtier. Que se passe-t-il ? Je suis
déçu de ne pas encore avoir eu de vos nouvelles.


Dans la pièce voisine, Considine entendait chaque mot de la
conversation. Les Russes étant en bas dans la cuisine, il en profita pour se
rapprocher de la porte de communication.


— Alors, quoi de neuf ? demanda le Courtier.


— Un certain commandant Harry Miller vient d’arriver à
Beyrouth. Apparemment, il appartient au comité des Nations Unies sur le Liban.


— Miller ? répéta le Courtier, stupéfait. Savez-vous
pourquoi il est à Beyrouth ?


— Non. Il a été pris en charge à l’aéroport par l’attaché
militaire de l’ambassade britannique, le capitaine Stagg. Et j’ai entendu dire
que Stagg cherchait lui aussi des renseignements sur le Valentine. Mais peu importe ! J’ai de bonnes
nouvelles. Un informateur très fiable doit m’amener quelqu’un ici, à la villa, qui
sait tout sur le Valentine. Ils doivent arriver
d’un moment à l’autre.


— Bravo, dit le Courtier d’une voix monocorde. Cependant… Miller
représente le Premier ministre britannique. Officiellement, c’est un diplomate,
mais… mais en réalité c’est un emmerdeur. D’une façon ou d’une autre, il doit
être à Beyrouth à cause de l’affaire du Valentine.
Le fait que le capitaine Stagg cherche lui aussi des informations à ce sujet
est très révélateur. Avez-vous pris des mesures de sécurité appropriées ? En
particulier, les gens de votre entourage sont-ils tous absolument fiables ?


Khan frissonna d’inquiétude. Mais il répondit :


— Je suis sûr que oui.


— Ça vaudrait mieux pour vous. Contactez-moi quand vous aurez
des nouvelles. Et surveillez vos employés.


Le Courtier raccrocha. Khan, apeuré, tourna la tête vers la porte
de communication. À ce moment-là, Considine était déjà au bas de l’escalier. Il
passa devant la cuisine. Torin et Bikov, qui y prenaient le café, le
regardèrent d’un air intrigué. Il sortit de la maison par la porte de derrière
et commença à traverser le verger au pas de charge.


Khan appela Considine. Comme il n’obtenait pas de réponse, il passa
dans la pièce voisine pour lui parler. Son anxiété augmenta soudain. La
disparition de son comptable ne pouvait signifier qu’une seule chose.


Il descendit l’escalier quatre à quatre en criant :


— Considine, où êtes-vous ?!


Torin apparut à la porte de la cuisine.


— Il est sorti par-derrière il y a une minute.


— Rattrapez-le ! C’est un traître ! Je crois que ce
salopard m’a vendu à Stagg.


Il n’en fallut pas davantage pour que Torin s’élance à la poursuite
de Considine. Bikov le talonna.


Considine avait déjà traversé le verger ; il atteignait la
route lorsque Torin tira sa première balle. Sur la colline, les trois hommes se
redressèrent d’un bond. Miller scruta la villa avec les jumelles.


— Considine a des ennuis ! s’exclama-t-il, puis il dit à
Cohen : Descendez là-bas avec votre taxi et bloquez la rue. Le capitaine et
moi, nous allons nous occuper des Russes.


Il tira le Colt de son étui de cheville et dévala la pente en
slalomant entre les tombes. Stagg le suivit, le pistolet à la main.


— Nous allons devoir nous rapprocher de la villa ! lança-t-il.


— S’il le faut, il le faut ! répondit Miller.


Considine avait réussi à traverser la route. Il se précipitait vers
le cimetière. Miller et Stagg étaient à mi-pente, lorsqu’ils virent les deux
Russes lever leurs armes pour tirer à nouveau. Considine se mit à zigzaguer
entre les tombes en rentrant la tête entre les épaules. Tout à coup, un
soubresaut agita son buste. Il tomba à genoux en agrippant son bras droit de la
main gauche. Torin le rattrapa en quelques secondes et lui braqua son pistolet sur
la tête. Miller courait de toutes ses forces et s’était suffisamment rapproché :
il logea une balle dans l’épaule gauche du Russe qui lâcha son arme, fit
volte-face comme pour s’enfuir, puis s’effondra sur le sol. Miller n’était plus
qu’à quelques mètres de lui, lorsqu’il trébucha sur une pierre tombale et
bascula en avant. Bikov saisit alors son arme à deux mains et le mit en joue. Stagg,
qui avait couru moins vite que Miller à cause de sa hanche blessée, tira au
jugé : la balle à tête creuse atteignit Bikov au genou droit, pulvérisant
la rotule. Bikov s’écroula à son tour. Stagg se précipita vers lui, ramassa l’arme
qu’il avait lâchée par terre et la jeta au loin.


— Je crois que vous avez besoin d’un bon chirurgien. Appelez
vite votre ambassade, qu’elle envoie presto une ambulance.


— Allez vous faire foutre, grogna Torin.


— Humm… Toujours aussi gracieux, à ce que je vois.


Torin s’assit contre une pierre tombale. Il serrait son épaule
blessée de la main droite. Le sang coulait entre ses doigts. Stagg ramassa son
arme, un Stechin.


Miller, qui s’était relevé, aida Considine à s’asseoir.


— Comment va-t-il ? demanda Stagg.


— Ça pourrait être pire, répondit Miller. La balle a traversé
le muscle.


Il sortit un mouchoir qu’il noua fermement autour du bras de
Considine. À ce moment-là, Cohen s’arrêta au bas du cimetière au volant de son
taxi.


Dans le verger, Dreq Khan et Abdul reculèrent précipitamment vers
la villa.


— Que s’est-il passé ? demanda Miller à Considine.


— Le Courtier a téléphoné. Quand Khan lui a parlé de votre arrivée
ici, il a paru très mécontent. Il a dit que vous représentiez le Premier ministre
britannique et que vous étiez un emmerdeur. Il a aussi laissé entendre que si
le capitaine Stagg cherchait des renseignements sur le Valentine,
cela signifiait qu’il y avait eu des fuites. Il a dit à Khan de surveiller ses employés.
C’est là que j’ai décampé.


— Et pour le Valentine ?


— Khan lui a dit qu’il attendait un informateur d’un moment à l’autre.
Mais le Courtier semblait davantage intéressé par vous.


— Le voilà, justement, l’informateur ! annonça Stagg en
pointant un doigt vers la route.


Un vieux break approchait à allure réduite. Il s’arrêta devant le
taxi de Cohen qui barrait la chaussée. Cohen alla parler aux deux hommes assis
à l’intérieur. Au bout de quelques secondes, il sortit un pistolet de sa poche
et tira en l’air.


— Rejoignons-le, dit Miller en offrant son bras à Considine.


Ils se dirigèrent vers la route. Stagg fouilla les poches de Torin
et trouva son portable. Il composa un numéro avant de lui tendre l’appareil en
disant :


— Vous avez l’ambassade de Russie au bout du fil.


Puis il emboîta le pas à Miller et à Considine.


Cohen avait sorti les deux hommes du break pour les faire asseoir
dans son taxi.


— Voici Ali Hassan et Sharif, expliqua-t-il. Sharif qui sait
des choses sur le Valentine – n’est-ce pas,
Sharif ? Je crois qu’ils ont compris que nous ne plaisantons pas.


— Attendez ici avec Cohen, dit Miller à Stagg. Et installez
Considine dans le break de ces deux-là. Cependant, il faudrait que nous ayons
quelque part où aller…


— Aucun problème de ce côté-là, dit Stagg. J’ai accès à une planque.
Je vais appeler pour prévenir de notre arrivée.


— Bien. Pendant que vous organisez ça, j’entre dans la villa pour
discuter avec Khan. Donnez-moi ce Stechin.


Stagg lui tendit l’arme de Bikov.


— Qu’allez-vous faire de lui ?


— L’interroger. Ça ne sera pas long.


Il traversa le verger et entra dans la maison par la porte de
derrière. Les quatre serviteurs de Khan avaient déguerpi. Miller monta l’escalier
et donna un coup de pied dans une porte – celle du bureau de Considine. Quand
il s’y avança, Abdul surgit de derrière le battant pour l’attaquer. Miller l’assomma
avec le Stechin : il s’écroula.


Miller franchit la porte de communication. Khan était assis à son
bureau, tremblant de peur.


— Salopard, dit Miller. Vous savez qui je suis, n’est-ce pas ?


— Je vous en prie, ne me tuez pas !


— Je préférerais vous éliminer, mais vous ne seriez plus en
mesure de dire au Courtier que j’ai l’intention de les détruire, Volkov et lui.
J’en fais maintenant une affaire personnelle. Ils ont échoué à Washington avec
Kelly et son copain, et ils vont échouer pour le Valentine.
Vous comprenez ?


— Oui, bafouilla Khan.


— J’ai lu votre dossier. Quand les Salter vous ont chassé de
Londres, vous n’avez pas démantelé la Confrérie. Vous devez avoir laissé quelqu’un
à la tête de ce groupe en Angleterre. De qui s’agit-il ?


— Je vous en prie, dit Khan, désespéré. Il n’y a personne…


Miller leva le Stechin et tira dans le mur juste à côté de la tête
de Khan.


— Si vous ne me répondez pas, la prochaine balle est pour
votre front.


Et Khan le crut, bien entendu.


— Ali Hassim ! s’écria-t-il. Il a une épicerie dans
Delamere Road, à West Hampstead.


— Si j’étais vous, j’irais prendre une douche. Vous commencez à
sentir mauvais.


Miller tourna les talons et sortit. Quand il retrouva le groupe près
des voitures, Cohen demanda :


— Vous ne l’avez pas tué ?


— Non. Ça ne servirait à rien. Je voulais juste le faire
parler.


Et Miller leur rapporta ce qu’il avait appris.


— Merci beaucoup, dit Cohen. Le Mossad sera très heureux d’avoir
cette information, même si elle concerne Londres au premier chef. Maintenant, en
route. Notre jeune et remarquable capitaine s’est organisé pour nous faire
accueillir dans la planque à laquelle il faisait allusion.


— Parfait.


Stagg avait pris le volant du taxi. Assis à l’arrière, Hassan et
Sharif avaient l’air terrifié. Miller s’approcha de la voiture.


— N’ayez aucune crainte, dit-il en arabe. Je n’ai pas l’intention
de vous faire du mal. Je veux des renseignements sur le Valentine. Réfléchissez-y.


Il désigna le break, avant d’ajouter à l’attention de Cohen :


— Je prends le volant et je vous suis.


La « planque » était un vaste bâtiment, gardé par
plusieurs hommes en uniforme sombre, qui devait avoir abrité autrefois un hôtel.
Les agents de sécurité étaient tous des chrétiens libanais et le capitaine
responsable de la planque avait un nom français : Duval. Il chargea deux
hommes de conduire Considine à l’infirmerie, puis il guida Miller, Stagg et
Cohen, avec les deux musulmans, jusqu’à une salle d’interrogatoires. La séance
fut incroyablement facile, car Hassan et le vieux Sharif, ivres de peur, ne
demandaient pas mieux que de leur donner satisfaction.


— À vous, colonel, dit Miller à Cohen.


Cohen leur parla en arabe :


— Le Valentine. C’est quoi le
problème, avec ce bateau ? Tout le monde le cherche, mais personne ne sait
où il est.


— Il sait ! dit Ali Hassan d’une voix empressée en
désignant Sharif. Il sait tout !


Le vieil homme hocha la tête.


— Le bateau ne s’appelle pas le Valentine.
Valentine, c’est le nom de ce type d’opération.


— Ah ! fit Miller qui comprenait tout à coup. C’est un
code. Un code général, quelle que soit la marchandise de contrebande. Je me
trompe ?


— C’est bien ça, répondit Hassan. L’opération est appelée Valentine tant que le navire de transport n’est pas
choisi. Et dans l’affaire qui vous intéresse, nous savons maintenant quel est
le bateau. C’est le Circé, un cargo enregistré à
Tripoli et loué par des agents nord-coréens. Il transporte du plutonium au
milieu d’un chargement de machines-outils. Il fait route vers le port de Lattaquié
en Syrie.


Miller se planta devant Sharif.


— Comment savez-vous tout cela ? demanda-t-il d’une voix menaçante.
Répondez-moi !


Le vieil homme tira sur la manche de Hassan et se pencha pour lui
murmurer quelque chose à l’oreille.


— Il est très âgé, dit Hassan. Il est faible. A-t-il le droit
de fumer ?


Cohen sortit un paquet de cigarettes de sa poche. Il en tendit une
à Sharif, qui la saisit d’une main tremblante, puis il lui offrit du feu avec
un briquet. Le vieil homme fuma sans dissimuler son plaisir.


— Le beau-frère de sa troisième femme a un neveu qui s’appelle
Hamid, expliqua Hassan. Hamid est marin. Mais il ne travaille que sur des
bateaux… particuliers. Pour des opérations très spéciales – contrebande, drogue,
armes, ce genre de choses. Il veut de l’argent, beaucoup d’argent. C’est pour
ça qu’il a accepté de rejoindre l’équipage du Circé.


Le vieil homme lui tira de nouveau sur la manche et se pencha pour
murmurer quelques mots d’une voix rauque. Hassan hocha la tête.


— Il dit que vous pouvez facilement vérifier qu’il ne ment pas,
parce que le Circé n’est qu’à soixante
kilomètres des côtes du Liban. En ce moment même, il est à proximité des bancs
de Careb.


— Et comment diable sait-il tout cela ? demanda Stagg, dubitatif.


Hassan écarta les mains, l’air innocent.


— C’est la vérité, messieurs. Vous devez nous croire. Hamid
téléphone à Sharif tous les deux jours. Ils se sont parlé ce matin même.


Le vieil homme hocha la tête et sortit un téléphone de sa poche de
veste. Il le montra à tout le monde.


— Bon sang ! dit Miller. C’est tellement simple, quand on
y songe. Ce truc a révolutionné l’époque moderne plus que toute autre invention.
Aujourd’hui, les gens peuvent communiquer de n’importe où. Vous feriez bien de
prendre ce téléphone, colonel. Et celui de Hassan, s’il en a un.


Cohen s’exécuta.


— Et maintenant, monsieur ? demanda Stagg à Miller.


— Maintenant… je pense que c’est au colonel de décider, répondit
Miller, et il se tourna vers Cohen : Cette affaire vous concerne au premier
chef.


— Je vais appeler mes hommes. Nous avons le satellite qu’il
faut pour le repérage de ce genre de cible. Il est en ce moment au-dessus de la
Syrie, mais nous pouvons l’orienter rapidement vers le Liban. Avec les infos
que Sharif nous a livrées, nous ne devrions avoir aucun problème pour trouver
le Circé. Je m’occupe de ça tout de suite.


— Nous allons faire en sorte que Sharif et Hassan restent ici quelques
jours, dit Stagg tandis qu’ils sortaient de la salle d’interrogatoires.


— Parfait, approuva Cohen.


Un garde verrouilla la porte derrière eux. Cohen s’immobilisa et
sourit à Miller pour dire :


— Bon retour chez vous, si je ne vous revois pas. Notre
rencontre a été très intéressante.


Il s’éloigna. Miller et Stagg allèrent retrouver le capitaine Duval
pour lui demander comment se portait Considine.


— Il est encore assommé par l’anesthésie. Suivez-moi.


Il les guida à travers les couloirs jusqu’à l’infirmerie. Considine
dormait sur un lit, le bras pansé.


— Il a échappé au pire. La balle a manqué l’os. Il sera sur
pied dans trois ou quatre jours.


— Vous vous occuperez de lui ? demanda Miller à Stagg
quand ils furent de nouveau dans le couloir.


— Bien sûr, monsieur. Et pour son visa ?


— Aucun problème de ce côté-là, je peux vous l’assurer. Que faisons-nous
de la voiture de Hassan ?


— Nous nous en chargeons, dit Duval. Un de mes hommes va vous
conduire où vous voulez.


Dans la cour du bâtiment, quand ils montèrent dans le blindé léger,
Stagg demanda à Miller :


— Quand pensez-vous rentrer à Londres ?


— Je crois que je décollerai demain matin. Prenons donc un dernier
verre ensemble – au Café Albert, si vous voulez ? Vers dix-neuf
heures ?


— C’est entendu.


À Holland Park, une heure plus tard, Roper était devant ses
ordinateurs comme d’habitude, et Dillon et Ferguson prenaient le café au fond
de la pièce, lorsque Miller les appela.


— C’est moi, dit-il à Roper. Le général est-il avec vous ?


Roper activa aussitôt le système mains-libres et Ferguson dit :


— Je suis ici, Harry. Quoi de neuf ?


— C’est réglé. Valentine n’était
pas un bateau, mais un nom de code générique. Le bateau qui nous intéresse s’appelle
le Circé. À l’heure qu’il est, le colonel Gideon
Cohen doit avoir transmis toutes ces informations au Mossad. Nous nous sommes
plutôt bien amusés.


— Racontez-moi tout ce qui s’est passé, ordonna Ferguson.


Miller obtempéra. Roper enregistra la conversation.


— Il ne m’a pas paru nécessaire de tuer Khan, conclut Miller. J’ai
pensé que vous préféreriez le garder à sa place. Le nom de l’homme qu’il a
laissé à la tête de la Confrérie à Londres, c’était en prime.


— Et quelle prime ! C’est fantastique. Nous n’arrêterons
pas ce Ali Hassim, bien sûr. Il vaut mieux le surveiller. C’est un résultat
extraordinaire, Harry. Vous n’êtes parti là-bas que ce matin, nom de Dieu !


— Les choses se sont rapidement mises en place, dit Miller
avec modestie. Le capitaine Stagg est un type remarquable. Il mérite
certainement mieux qu’un poste d’attaché militaire dans cette ville d’apocalypse
qu’est Beyrouth.


— Je penserai à lui, promit Ferguson.


— Et Henri Considine ? C’est lui qui nous a permis de
dénouer toute l’affaire.


— Il aura son visa d’ici quelques jours. Je m’en occupe
moi-même. Je remplirai un mandat du Premier ministre.


— Vous pouvez faire ça ? demanda Miller, étonné.


— Je peux tout faire, Harry.


— Tant mieux. Pour le Circé, nous
laissons les Israéliens s’en occuper, n’est-ce pas ?


— C’est la meilleure solution.


— Alors, je vous dis à demain. Roper, je vous serais
reconnaissant de prévenir Lacey et Parry à l’aéroport. Décollage vers… dix
heures, si possible. Maintenant, je dois y aller. Je sors retrouver Stagg pour
prendre un verre.


Dillon intervint pour dire simplement :


— Beau travail, Harry. À très bientôt.


Miller raccrocha. Le silence se fit dans la pièce quelques instants,
puis Ferguson, songeur, marmonna :


— Je réécouterai ça plus tard.


— Pas de souci, répondit Roper. Je trouve intéressant que le Courtier
ait été très étonné d’apprendre que Harry était à Beyrouth.


— Eh bien… le Code 3 que j’avais mis sur le vol du Gulfstream
a manifestement servi à quelque chose. Nous savons que les Russes et beaucoup d’autres
gens, dont le Courtier de toute évidence, surveillent les plans de vol de nos
avions. Après tout, nous en faisons autant.


— Tout de même, dit Dillon en secouant la tête. Cette histoire
aura été rondement menée. C’est une belle réussite. Chapeau à Miller !


— Vous avez raison, dit Ferguson. Il mérite toute notre
admiration. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à attendre la conclusion de l’histoire.


Au Café Albert, Stagg et Miller avaient pris place à une table du
fond. Alphonse s’approcha avec une bouteille de champagne dans un seau à glace
et deux flûtes. Il fit sauter le bouchon.


— Bollinger, messieurs, conformément à votre souhait, dit-il en
servant les verres, puis il regarda autour de lui. Henri n’a pas l’air de venir,
ce soir. C’est inhabituel.


— Il est retenu ailleurs, dit Stagg. Mais il va bien, je peux
vous l’assurer.


— Je suis soulagé de l’entendre. Nous vivons une période
difficile. Et à Beyrouth, ça fait trente ans que ça dure ! Savourez le champagne,
messieurs.


Miller leva son verre.


— À notre réussite. Vous avez été formidable, capitaine.


— Merci beaucoup. Vous n’êtes pas facile à suivre.


— Si la question ne vous ennuie pas… Pourquoi n’êtes-vous pas
marié ? Oui, grâce à Roper je sais beaucoup de choses.


Le visage de Stagg s’assombrit.


— J’ai failli me marier. J’étais fiancé. Une femme adorable. La
fille d’amis de mes parents. Nous avions grandi dans le même village.


Miller devina que quelque chose était allé de travers.


— Et ? demanda-t-il doucement. Que s’est-il passé ?


— Il s’est passé… l’Irak. Comme tout le monde, elle a vu la
guerre à la télévision. Elle m’a annoncé qu’elle n’épouserait jamais un homme
qui gagnait sa vie en tuant des gens.


— La vie est une belle saloperie, dit Miller. Mais si votre
fiancée voyait les choses comme ça…


Il haussa les épaules, puis regarda autour de lui avant d’ajouter :


— Vous savez, j’aime bien cet endroit. Il a l’air tout droit
sorti de Casablanca. On dirait le Rick’s Café.


Sur la petite scène, le trio commença à jouer. Le pianiste chantait
en français.


— Vous n’avez pas tort, dit Stagg, les yeux fixés quelque part
derrière l’épaule de Miller. Il nous arrive même un certain chauffeur de taxi
que j’aurais bien vu dans ce film.


Gideon Cohen, dans le rôle de Walid Khasan, retira sa casquette et
s’inclina devant eux.


— Votre taxi est arrivé, messieurs. Je sais que je suis en
avance, mais je peux vous attendre.


— Bien, fit Miller d’un air détaché. Nous vous rejoignons dans
un petit moment.


Cohen tourna les talons comme pour s’éloigner, puis se ravisa et se
pencha vers eux en souriant :


— Sur les quais, la rumeur court qu’un navire a explosé à une soixantaine
de kilomètres des côtes du Liban. Près des bancs de Careb.


Il s’éloigna et sortit du café.


— Et voilà ! dit Miller en saisissant la bouteille pour
remplir les flûtes. Que dire de plus ? Les Syriens ne seront pas contents.
Ni les Nord-Coréens.


— Celui pour qui j’ai un peu de peine, dit Stagg, c’est ce
pauvre vieux bonhomme, Sharif. Il attendra sans doute longtemps le retour de ce
marin qui fait partie de sa famille.


— Hmm, le gars en question n’avait qu’à pas embarquer sur ce bateau,
dit Miller. Allons-y. Vous me déposerez à l’Al Bustan avec Cohen et je vous
ferai mes adieux à tous les deux.


Plus tard, à Holland Park, Roper téléphona à Ferguson à Cavendish
Place. Le général était assis devant la cheminée ; il savourait un verre
de whisky pur malt avant d’aller se coucher.


— J’ai des nouvelles du général Cohen, dit Roper. Le Circé a été repéré en fin d’après-midi par un F-15 de
l’aviation israélienne. Deux minutes plus tard, il coulait.


— Excellent. Volkov sera très mécontent. Essayez de dormir, maintenant,
commandant.


Ferguson raccrocha. Roper, assis dans son fauteuil, scruta un
moment les informations du cyberespace qui défilaient sur ses écrans.


— Dormir ? marmonna-t-il. À quoi bon ?


Il attrapa la bouteille de Bushmills et s’en servit une bonne
rasade.
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Quand la mauvaise nouvelle arriva aux oreilles de Volkov,
il entra dans une colère noire. Et il appela aussitôt le Courtier.


— Je présume que vous avez entendu comment s’est terminée l’affaire
du Valentine ?!


— J’essaie de joindre Dreq Khan pour qu’il me raconte cela en détail,
mais il ne répond pas au téléphone.


— À Beyrouth, Miller s’est déchaîné. Avec l’aide du capitaine Stagg,
il a blessé les deux agents du GRU à qui j’avais donné l’ordre de soutenir Khan.
D’après ce que l’un d’eux a raconté sur son lit d’hôpital, Khan avait un
traître parmi son personnel. Un dénommé Considine.


— Je craignais qu’il n’ait un problème de ce genre. La
dernière fois que je lui ai parlé, je lui ai suggéré d’explorer cette piste. De
surveiller ses hommes. Quant à Miller, Khan avait entendu parler de son arrivée
à Beyrouth. Mais pour lui cela ne signifiait rien. Par contre, il avait aussi
entendu dire que Stagg posait des questions sur le Valentine.


— Ferguson a été très astucieux sur ce coup, je m’en rends
bien compte, marmonna Volkov. Ce vieux salopard est rusé. Quand vous aurez
trouvé Khan, rappelez-moi pour me raconter sa version des faits.


Khan s’était rendu indisponible pour une seule raison : il
avait très peur de la réaction du Courtier, cet homme terriblement puissant qui
était en relation directe avec Oussama. Mais il savait qu’il devait l’appeler. Il
ne pouvait pas tergiverser indéfiniment.


Quand il décrocha enfin son téléphone, le Courtier ne cacha pas sa
colère.


— Où étiez-vous passé ? Expliquez-vous !


— Miller est un fou furieux. Et ce capitaine Stagg est à peine
moins dangereux. Vous aviez raison, il y avait un traître dans mon équipe. Dans
ma propre maison ! C’était mon comptable, Henri Considine. Il a essayé de
prendre la fuite, Torin et Bikov l’ont pourchassé et ont réussi à le toucher au
bras, mais Miller et Stagg sont intervenus à ce moment-là. Ils ont canardé les Russes
et les ont blessés tous les deux. Ensuite… Ensuite, Miller est venu me voir.


— Et vous êtes encore vivant pour me raconter ça ? répliqua
le Courtier d’une voix étonnée. Pourquoi n’en a-t-il pas profité pour vous
liquider ?


— Il ne m’a pas tué, a-t-il dit, parce qu’il avait un message
pour vous. Il a dit que vous aviez échoué à Washington avec Kelly – ça, je
ne sais pas ce que ça signifie, mais peu importe – et que vous deviez
aussi échouer avec l’opération Valentine. Il a
ajouté qu’il avait l’intention de vous détruire, le général Volkov et vous-même.


— Tiens donc ? dit calmement le Courtier. C’est tout ?
Avez-vous parlé d’autre chose ?


Khan n’hésita pas. Comment aurait-il pu admettre avoir vendu Ali
Hassim à Londres ? Ali Hassim, responsable de la Confrérie, l’organisation
financée par Al-Qaida ! Un tel acte de traîtrise le conduirait tout droit
à la tombe.


— Oui, c’est tout, mentit-il avec aplomb. Miller n’a rien dit
de plus. Que dois-je faire, maintenant ?


— Mettez de l’ordre dans votre maison, ou bien subissez-en les
conséquences.


Volkov écouta le Courtier lui raconter tout ce qu’il venait d’apprendre.


— C’est inacceptable, dit-il ensuite. D’abord les hommes de Flynn,
à Washington, qui disparaissent. Et maintenant ce camouflet spectaculaire à
Beyrouth. Je vais avoir beaucoup de mal à expliquer ça au président Poutine.


— Et n’oublions pas l’affaire Zorin.


— Ah, ne me parlez pas de ce merdier ! Sergei Zorin me
supplie de l’aider parce que sa sœur Olga a découvert la vérité au sujet de la
mort de son fils.


— Ah ? Comment ?


— Apparemment, elle se fait conduire tous les matins par son chauffeur
au parc Minsky. Elle se rend sur la tombe de son fils. L’autre jour, le sergent
du groupe que le jeune Zorin commandait au Kosovo s’est pointé là-bas avec un
bouquet de fleurs. Il était à moitié saoul. Sous le coup de l’émotion, il a
raconté à Olga Zorin ce qui s’était passé dans le village de Banu. Elle a aussitôt
appelé son frère, lequel a rattrapé le sergent pour lui faire répéter son
histoire dans les moindres détails.


— Êtes-vous intervenu ? demanda le Courtier.


— J’ai fait condamner le sergent au bataillon disciplinaire. Il
est en route pour la Sibérie.


— Et Mme Zorin ?


— Inconsolable. Elle exige que son frère fasse quelque chose.


— C’est-à-dire ?


— Eh bien… À Moscou ça pourrait être assez simple. Avec un tueur
de la Mafia.


— Mais pas à Londres. Si vous visez Miller…


— Ces derniers temps, c’est vrai, nous n’avons pas eu beaucoup
de chance avec la mafia russe de Londres. Max Chekov marchera encore longtemps
avec une canne. Il a de la chance de ne pas avoir perdu sa jambe, dit Volkov en
soupirant. Je vais prendre une décision, mais… Comme il faut quelque chose de
très particulier, je veux avoir le temps d’y réfléchir. À propos, Sergei Zorin
ne fera rien. Je l’ai mis en garde. Il a beau être riche, s’il ne se tient pas
bien, je peux faire tomber sur lui toute la colère du Président. Sa sœur
continuera sans doute à pleurnicher, mais elle finira bien par se calmer. En plus,
j’ai cru comprendre que son cœur est malade. On se fait du souci pour elle. Sans
ses médicaments, elle ne survivrait pas.


Les propos de Volkov et son ton implacable glacèrent les sangs du
Courtier.


— Vous êtes sûr ? demanda-t-il un peu bêtement.


— Oui. J’en ai parlé avec son médecin.


Le Courtier changea de sujet pour demander :


— Je suppose que Miller est sur le chemin du retour ?


— Oui. Et Ferguson et ces salopards qui travaillent avec lui doivent
être fous de joie. Mais ils ne le resteront pas longtemps, promit Volkov. Ça, je
peux vous le jurer.


À Holland Park, Miller s’assit dans la salle informatique avec
Roper et Dillon et leur raconta une fois de plus tout ce qui s’était passé à
Beyrouth. Il n’avait pas encore vu le Premier ministre. En revanche, Ferguson s’était
déjà rendu à Downing Street ; tout le monde était satisfait de l’issue de
la mission au Liban.


— Attention à une chose, tout de même, observa Roper. Volkov
doit être furax.


Dillon hocha la tête.


— D’abord le Kosovo, ensuite Washington, maintenant Beyrouth –
ça fait trois fois de suite. Vous êtes un crack, Harry. Et Volkov doit se
demander combien de temps ça va continuer comme ça.


— Non, objecta Roper. Il ne se pose pas cette question-là. Il
se demande juste : Qu’est-ce que je peux faire pour arrêter ce mec ? Soyez
très prudent, Harry.


— Vous devriez peut-être songer à porter une arme, dit Dillon.


— Un Walther dans la poche ? répliqua Miller, et il
éclata de rire. C’est tout simplement impossible. Je ne passerais jamais les contrôles
de sécurité de la Chambre des communes. Sans parler de Downing Street ! De
toute façon, je crois que personne ne risque de m’attaquer pour le moment. Et
franchement, je me sens en pleine forme. Je suis même de taille à encaisser une
nouvelle représentation de Noel Coward. Dès ce soir !


— Ne m’incluez pas dans ce projet, dit Roper. J’ai beau être l’Homme
bionique, je dois être prévenu très longtemps à l’avance pour me préparer à ce
genre d’aventure. Mais essayez donc d’emmener Dillon. Nous connaissons tous son
amour du théâtre.


— Voulez-vous vous joindre à moi, Sean ? demanda Miller.


— Pourquoi pas ? répondit Dillon, et il regarda sa montre.
Si nous partons tout de suite, nous devrions arriver au Gielgud juste à l’heure.


— La représentation se termine à vingt-deux heures, dit Miller
à Roper. Rendez-moi service : voyez si vous pouvez nous avoir une table au
Savoy pour un souper après le spectacle. C’est un restaurant magnifique. Il y
aura peut-être même de la musique pour danser.


— Je vous tiendrai au courant, dit Roper.


Miller et Dillon sortirent rapidement.


Au théâtre, Miller entra dans la loge de sa femme après s’être
arrangé avec Marcus pour avoir deux fauteuils. Il était seul, car Dillon avait
proposé de l’attendre au bar. Monica, comme d’habitude, observait Olivia se
préparer. Les deux femmes ne cachèrent pas leur surprise.


— Que s’est-il passé ? demanda sa sœur. Je te croyais
parti pour plusieurs jours !


— Moi aussi. Mais bon, parfois c’est comme ça. Tous les gens
que je devais voir étaient disponibles immédiatement. La situation est calme en
ce moment, tout s’est bien passé, et je n’avais aucune raison de m’attarder
là-bas. Beyrouth n’est tout de même pas une ville très accueillante ! Et
toi ? Je pensais que tu serais rentrée à Cambridge.


— Je repars demain, dit Monica.


Le Codex de Miller sonna.


— Tapis rouge au Savoy pour le commandant Miller, dit Roper. Dès
que j’ai donné votre nom, une table s’est libérée. Le rottweiler du Premier
ministre est si célèbre, dirait-on, qu’il a droit à tous les traitements de
faveur. Amusez-vous bien.


— Qui était-ce ? demanda Olivia.


— J’ai fait réserver une table au Savoy pour le dîner, répondit
Miller, et il regarda Monica pour préciser : Que ta dernière soirée à
Londres soit inoubliable, très chère.


— Heu, attends…, fit Olivia. Colin Carlton nous avait invitées
à dîner.


— Ce n’est pas grave, dit Miller avec un haussement d’épaules.
Qu’il se joigne à la fête. Je suis venu avec un ami. Il m’attend au bar.


— Un ami ? Qui ça ? demanda Olivia en fronçant les
sourcils. Un député ?


— Pas du tout. Un type avec qui j’ai un peu travaillé ces
derniers temps. Il s’appelle Sean Dillon. Il te plaira, tu verras.


Olivia était manifestement troublée de voir ses plans de la soirée
modifiés. Monica s’empressa de dire :


— Allons rejoindre ton ami et prendre un verre avec lui. À
plus tard, Olivia.


Ils quittèrent la loge et traversèrent le théâtre.


— Elle n’est pas contente, marmonna Miller.


— Elle ne t’attendait pas, Harry. Elle te croit absent, elle s’organise
comme elle l’entend, et toi tu débarques comme une fleur et tu décrètes…


Monica se tut, l’air embarrassé.


— Je décrète quoi donc ?


— Oh, mince ! Je ne sais pas, Harry. Laissons tomber. Je
n’y comprends rien. Cherchons ton ami.


Au bar, Dillon avait pris une table d’angle et s’était fait servir
une bouteille de champagne Krug. Monica le trouva d’emblée absolument charmant.
Il se mit debout quand il la vit s’approcher, prit sa main et la baisa.


— Lady Starling… Comme Jane Austen le fait dire à Darcy, c’est
toujours un plaisir de faire la connaissance d’une femme éminemment séduisante.


Elle pouffa de rire :


— Dois-je prendre cela comme un compliment ?


— Prenez ça comme vous voulez, du moment que vous aimez le
Krug non millésimé. Les vrais amateurs le considèrent comme le meilleur du
monde. C’est le mélange des cépages, voyez-vous.


Il lui tendit une flûte, puis en offrit une à Miller. Monica but
une gorgée de champagne.


— Je dois dire qu’il est excellent, en effet.


— Tant mieux. À notre agréable soirée !


— Je suis la sœur de Harry. Vous le saviez déjà, peut-être ?


— Je sais tout à votre sujet. Professeur à Cambridge, membre de
la société d’archéologie, spécialiste renommée du haut Moyen Âge, et en
particulier de la métamorphose du monde romain en Angleterre après l’effondrement
de l’Empire.


— Vous êtes bien informé.


— Il suffit d’entrer votre nom dans l’ordinateur.


— Et vous, monsieur Dillon, que faites-vous dans la vie ?


— Je joue correctement du piano bastringue. J’ai aussi un peu le
don des langues étrangères, ce qui me permet de gagner quelques sous.


— Un peu le don des langues étrangères, répéta Harry en
souriant. Il parle toutes les langues. Même l’irlandais !


— Je vois, dit Monica, aussi intriguée qu’amusée. Vous n’êtes
pas député, mais vous travaillez… dans la fonction publique, si je comprends
bien ?


— La fonction publique, marmonna Dillon, l’air songeur. Oui, on
peut dire ça. Je sers la Couronne, si vous préférez.


Il remplit leurs trois verres.


— Nous avons tout juste le temps de finir cette bouteille
avant de gagner nos places. J’ai hâte de voir la grande Olivia Hunt frimer sur
scène.


Miller éclata de rire. Monica dit :


— Vous aimez le théâtre ?


— Oh oui ! dit Dillon. Beaucoup.


Bientôt, une sonnerie retentit pour appeler les retardataires à
gagner leurs sièges.


— Allons-y, dit Dillon, et il offrit son bras à Monica.


Après la représentation, ils attendirent quelques minutes dans la
rue à côté de la Mercedes. Olivia et Colin Carlton sortirent enfin du théâtre, très
excités, ravis de leur triomphe. Avant même d’avoir été présentée à Dillon, elle
dit :


— Oh, comment allons-nous faire ? Il manque une place
dans la voiture.


La remarque jeta un froid. Mais Dillon réagit avec tact :


— J’ai eu le plaisir de vous voir de nombreuses fois sur scène,
madame Hunt. Permettez-moi de dire que le vieux Noel aurait été fier de vous ce
soir. De vous aussi, monsieur Carlton.


Il salua Miller de la main pour ajouter :


— À bientôt, Harry.


Puis il offrit un sourire des plus dévastateurs à Monica :


— Lady Starling… ce fut une sacrée sensation !


Il tourna les talons et disparut dans la foule. Un silence
embarrassé tomba sur le groupe. Ellis, qui tenait une portière arrière ouverte,
regardait ses pieds.


— Mon Dieu, murmura Olivia. Ai-je dit quelque chose qu’il ne fallait
pas ?


Miller répondit d’une voix posée :


— Nous devons nous dépêcher, Ellis, car on ne nous gardera pas
la table très longtemps. Je m’assieds à côté de vous.


Quand il passa devant Monica pour gagner l’avant de la voiture, elle
lui étreignit brièvement la main.


Au Savoy, quand ils traversèrent la salle, Olivia fut reconnue par
de nombreuses personnes. Quelques-unes l’applaudirent. Le maître d’hôtel, plus
obligeant que jamais, les guida jusqu’à une excellente table près de la fenêtre.


— Commandons du champagne, Harry ! dit Olivia qui était encore
très excitée, et elle prit Carlton par la main pour l’obliger à se lever. Viens,
chéri, j’ai envie de danser.


Miller fit signe au sommelier.


— Une bouteille de Krug non millésimé.


— Vous êtes sûr, commandant Miller ?


— Absolument. Le meilleur du monde, affirma Miller, et il
échangea un clin d’œil avec Monica. C’est le mélange des cépages, voyez-vous.


Le sommelier s’éloigna. Monica rit.


— J’aime bien ton nouvel ami, Harry.


— C’est un homme assez étonnant, n’est-ce pas ?


— N’en veux pas à Olivia. Tu sais comment sont les comédiens. Surtout
quand ils sortent de scène.


— Bien sûr. Elle a manqué d’élégance devant Dillon, pourrait-on
dire, mais tant pis pour elle. Elle ne sait pas ce qu’elle perd.


— Ce type m’a vraiment bien plu, dit Monica tandis que le sommelier
apportait le Krug. Que fait-il, au juste ?


— Il travaille pour le Premier ministre sous les ordres du
général Charles Ferguson. Dans le domaine de la sécurité et…


— C’est une espèce de barbouze, tu veux dire ?


— Pourquoi ? Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


— Je ne sais pas. Il y a… Il y a un soldat en lui, j’ai l’impression.


— Intéressante observation.


— Quelle observation ? demanda Olivia qui revenait à cet
instant avec Carlton.


Ils s’assirent. Le sommelier remplit leurs verres.


— Oh, nous étions en train de parler du nouvel ami de Harry, dit
Monica. Sean Dillon.


— Quel étrange petit homme, intervint Carlton. Quelle est sa profession ?


— Il a commencé dans la même branche que vous, dit Miller. À
dix-neuf ans, il était à l’Académie royale d’art dramatique. Il a joué
Lyngstrand dans La Dame de la mer d’Ibsen.


— Ah oui ? fit Carlton, et il secoua la tête, l’air navré.
J’ai toujours pensé que c’est une grossière erreur de laisser les étudiants
massacrer des œuvres qui sont évidemment beaucoup trop difficiles pour eux.


— En fait, précisa Miller, il a joué ce rôle sur la scène du
National.


Le silence se fit autour de la table. Puis Monica dit :


— Eh bien ! Ça, c’est carrément le clou du spectacle.


Olivia semblait perplexe. Carlton marmonna :


— C’est étrange… Je n’ai jamais entendu parler de lui.


— Il a laissé tomber la carrière bien avant que vous n’y
entriez. Et il a troqué la scène de théâtre pour le théâtre de la rue.


— Mon Dieu, fit Olivia. Et qu’est-ce que c’est censé signifier,
ça ?


— Ça signifie ce que tu veux, dit Miller, et il se leva en
tendant la main à Monica. Allons faire un tour de piste, ma belle. Il y a trop
longtemps que nous n’avons pas dansé ensemble.


En République d’Irlande, dans le comté de Louth, Michael Flynn
venait d’arriver au château de Drumore Place, le siège de Belov International. Ce
déplacement ne lui causait aucun désagrément. Ici, tout lui plaisait : le
petit village de Drumore, les gens du coin qui obéissaient au doigt et à l’œil,
le port et ses quelques chalutiers, le pub – le Royal George – tenu
par Patrick Ryan. La mère de Ryan était cuisinière à Drumore Place. Il y avait
aussi un majordome, le vieux Hamilton. Chaque fois qu’il logeait ici, Flynn
avait l’impression d’être un véritable aristocrate. Il adorait, comme il le
faisait à cet instant, s’asseoir près de la cheminée dans le grand salon, un
verre de whisky pur malt à la main.


C’est alors que son téléphone portable sonna. Il trouva Volkov au
bout du fil.


— Je pensais bien que vous seriez à Drumore, dit le Russe.


— Content d’avoir de vos nouvelles, général. Que puis-je pour vous ?


— Washington, dit Volkov d’un ton sévère. Ces mystérieuses disparitions.
Vous ne savez toujours pas ce que sont devenus Tod Kelly et son homme ?


— Aucune idée. Ils ont purement et simplement disparu. Et vous,
avez-vous quelque chose à me dire ?


— Je veux vous parler de Miller.


Flynn se redressa dans le fauteuil et posa son verre sur le petit
guéridon qui se trouvait à côté de lui.


— Miller ? Qu’est-ce qu’il a encore fait, lui ?


— Écoutez et prenez-en de la graine.


Quand Volkov eut terminé son explication, Flynn marmonna :


— L’enfoiré. On n’en finira donc jamais, avec ce type ?


— Apparemment, non. J’en ai marre. Je veux qu’il disparaisse. Le
plus vite possible. Venez à Londres. Prenez un des avions de Belov.


— Mais… Et Ferguson ? Qu’arrivera-t-il quand il apprendra
la mort de Miller ? Sur son propre terrain, en plus !


— Ferguson comprendra. Ça fait partie du jeu. Vous vous
souvenez, l’année dernière, quand j’ai voulu le faire tuer avec plusieurs de
ses agents ? L’affaire du Green Tinker ?
Un lamentable plantage ! De notre côté, il y avait quatre anciens de l’IRA
et deux voyous camés jusqu’au trognon. Des gars prêts à tout. Dillon, Salter et
Igor Levin les ont supprimés tous les six. Supprimés ! C’est le mot qui
convient, Flynn. Ils ont été rayés de la surface du globe. Et officiellement
cette affaire n’a jamais eu lieu. Pour Ferguson, c’est la solution ultime. Aucune
des histoires auxquelles il est mêlé n’arrive jamais jusqu’aux tribunaux. Il a
une équipe de nettoyeurs qui se chargent de faire disparaître les corps. À l’incinérateur.
En tout état de cause, rassurez-vous, s’il vous accusait de quoi que ce soit, il
devrait aussi faire accuser son équipe.


— D’accord, je comprends mais je vous fais remarquer que, si la
situation tournait mal, il pourrait décider de se débarrasser de moi…


— Uniquement s’il estime que votre disparition est impérative.


— C’est réconfortant, ironisa Flynn. Très bien ! Dites-moi
ce que vous voulez qu’il arrive à Miller.


— Il y a une chose qu’il ne faut pas oublier : Miller a
une face secrète dont personne, dans le grand public, n’a connaissance. Par
conséquent, je ne veux rien qui risque d’éveiller les soupçons. Je ne veux pas
de bombe dans sa limousine, je ne veux pas d’un assassin qui lui loge une balle
dans le dos un soir de pluie. Ce que je veux, c’est une mort accidentelle. Le
public acceptera un accident. Ferguson, Dillon, le Premier ministre – ils
sauront tous la vérité, mais ils ne pourront rien dire. Ils ne pourront pas nous
accuser. Nous, les Russes, nous sommes facilement montrés du doigt dans ce
genre d’affaire. Mais là…


— Là, vous serez blancs comme neige, conclut Flynn.


— Voilà. Réfléchissez un jour ou deux. Quand vous serez prêt à
partir, je m’arrangerai avec Max Chekov pour qu’il vous envoie à Londres. C’est
très important. On n’emmerde pas les Russes impunément,
voilà le message que recevront Ferguson et ses gars. Quant au coût de l’opération…
Je dirais que pour nous débarrasser de Miller, vous pouvez dépenser cinquante
mille livres sterling.


Moins d’un quart d’heure plus tard, Flynn reçut un appel du
Courtier.


— La situation se complique, semble-t-il, dit ce dernier.


Volkov l’avait manifestement mis au courant de son projet.


— Pour moi, oui, répondit Flynn. Pour vous, je ne sais pas.


— Peut-être puis-je vous être utile ? La Confrérie est
très bien implantée à Londres. Elle peut vous fournir toutes sortes d’individus
aux talents les plus variés. Vous n’avez qu’à demander.


— Mais… Dreq Khan a été expulsé du pays, n’est-ce pas ?


— En effet. Mais il a laissé un homme à la tête de l’organisation.
Ali Hassim. Il possède une petite épicerie dans Delamere Road, à West Hampstead.
Je lui parlerai de vous et il vous aidera. Quels que soient vos besoins.


— Je dois réfléchir. J’ai peut-être quelqu’un en vue. Un gars
de la grande époque, qui savait faire le genre de chose que j’ai en tête. Autrefois,
c’était le meilleur, en tout cas.


— Connaissiez-vous beaucoup de gars comme lui, quand vous étiez
avec l’IRA ?


— Un certain nombre. À Londres, nous avions pas mal d’agents
dormants. La plupart avaient des emplois, des vies très respectables. C’étaient
des gens de la classe moyenne, des enseignants, des employés de banque, ce
genre de chose. Certains ne sont entrés en activité qu’une seule fois, pour une
mission unique. En 1979, par exemple, un député a été tué au moment où il
sortait du parking souterrain des Communes. Il y avait une bombe dans sa
voiture. Les autorités n’ont jamais retrouvé les coupables. La rumeur a couru
que les personnes impliquées dans l’attentat n’étaient pas des habitués des
opérations terroristes.


— C’est intéressant de savoir qu’il peut encore y avoir ce
genre d’individus à Londres, commenta le Courtier. Ce sont nos voisins de
palier, en quelque sorte.


— Pourquoi seraient-ils partis ? répliqua Flynn avec
ironie. Vous savez bien que Londres compte des milliers d’Irlandais qui en
réalité sont nés dans cette ville, et qui y passent la plus grande partie de
leur vie ! Quoi qu’il en soit, je pense maintenant à une chose que vous
pourriez faire pour moi. Si Ali Hassim a les gens qu’il faut, j’aimerais avoir
un rapport de surveillance du domicile de Miller. Je ne sais même pas où il habite,
d’ailleurs…


— Moi, je le sais. Sa famille possède depuis toujours un hôtel
particulier dans le quartier de Mayfair. Dover Street, au numéro 15. Une
excellente adresse, n’est-ce pas ? Je vais demander à Hassim de faire le
nécessaire.


Le Courtier raccrocha. Flynn se servit une généreuse rasade de whisky,
se leva pour attiser le feu, puis se rassit et réfléchit.


Ali Hassim était un homme âgé qui avait le sommeil très léger ;
il faisait souvent des petits sommes sur le canapé, devant la cheminée, dans l’arrière-salle
de sa boutique. Il dormait quand le téléphone sonna.


— Je vous réveille, mon frère ? demanda un homme en arabe.


— Qui est-ce ?


— Le Courtier.


— Soyez béni.


— Vous de même. J’ai appris que votre femme était décédée depuis
notre dernière conversation.


— Crise cardiaque. Son heure était venue. Que puis-je pour vous ?


— La situation est-elle bonne, en ce moment, pour l’Armée de Dieu ?


— Oh, oui ! Grâce à l’argent fourni par Oussama. Nous
sommes une organisation caritative. Nous faisons le bien autour de nous. Nous
offrons des repas aux incroyants, des lits aux pauvres, ce genre de choses. Tant
de bonté ne peut être suspecte.


— Et vous compliquez la tâche au général Ferguson.


— Je l’espère. L’Armée de Dieu dissimule les activités de la
Confrérie. Mais j’ai beaucoup réduit celles-ci, de toute façon, parce que dans
le climat actuel je ne souhaite pas attirer l’attention des autorités sur nos
activités. Cependant, il est vrai que Ferguson aurait beaucoup de mal à prouver
quoi que ce soit.


— Avez-vous des nouvelles de Khan ?


— Rarement. Son travail à Beyrouth doit être très prenant.


— Et il lui vaut certains problèmes. Écoutez-moi…


Le Courtier raconta à Ali ce qui s’était passé à Beyrouth. Après
quoi le vieil homme dit :


— Il faudrait faire quelque chose. La mort de cet homme, Harry
Miller, ne me poserait aucun problème de conscience. Comme vous le savez, ce
sont Ferguson et ses gens qui sont responsables de la disparition de mon neveu,
Abu. Vous pouvez compter sur moi et sur mon équipe pour vous prêter mainforte.


— Excellent. Je savais que vous réagiriez ainsi. Je vous
laisse décider de la marche à suivre.


Ali Hassim resta assis quelques instants devant le feu, songeur. Il
ne se sentait plus du tout fatigué et il avait les idées bien claires. Il alla
s’asseoir devant l’ordinateur et fit bientôt apparaître à l’écran les
informations dont il avait besoin au sujet de Miller. Il les lut avec intérêt, puis
imprima quelques photos. Il prit ensuite son téléphone portable pour composer un
numéro.


— Abdul ? Je vous envoie un dossier par mail. Le client
est un politicien, Harry Miller, qui habite au 15 Dover Street. Surveillance
de routine. Habitudes, emploi du temps quotidien, déplacements, etc. Mission
prioritaire. Soyez très discret.


Voilà – la vie redevenait intéressante, tout à coup. Ali passa
à la cuisine pour se préparer du café.


Le lendemain de la soirée au Savoy, Olivia dormit tard le matin, comme
elle en avait l’habitude. Les représentations l’épuisaient. Miller avait passé
la nuit dans la chambre d’amis pour ne pas la déranger. Monica et lui prirent le
petit-déjeuner ensemble.


— Viens-tu à Stokely ce week-end ? demanda-t-il.


— C’est très gentil de le proposer, Harry, mais il est temps
que je retourne au travail. J’ai aussi mon livre à écrire.


— Il n’est pas encore terminé ? Ça fait quatre ans que tu
y travailles !


— Le sujet est très compliqué.


— Oui, c’est vrai, les Romains étaient des gens compliqués. Dépêchons-nous.
Ellis doit être arrivé. Nous allons te déposer à la gare de King’s Cross.


Elle saisit sa tasse pour terminer son café, puis dit :


— J’ai repensé à ton ami Dillon. C’est une barbouze, n’est-ce
pas, Harry ?


— Il va exploser de rire quand je lui raconterai que tu m’as posé
cette question. Autrefois, à vrai dire, Dillon était l’un des principaux tueurs
de l’IRA Provisoire.


Monica rit tellement fort qu’elle faillit s’étrangler.


— Sérieusement, Harry, parfois tu es vraiment idiot !


— D’accord, j’abandonne. Maintenant, en route.


Harry donna une bise à sa sœur devant la gare de King’s Cross, puis
il demanda à Ellis de le conduire à Downing Street. Il n’avait pas rendez-vous
avec le Premier ministre, mais il le croisa par hasard dans le couloir. Le
grand homme le prit à part pour dire à voix basse :


— Sacré succès, Harry ! Nom de Dieu, ces salopards ont
pris une jolie torgnole.


Il s’éloigna à grands pas vers l’escalier. Simon Carter sortit à ce
moment-là d’un bureau.


— Ah, Miller, vous voilà ! Je découvre que vous en avez encore
fait de belles, en mon absence.


— Hmm, fit Miller avec un haussement d’épaules. Le résultat de
l’opération est plutôt satisfaisant. Vous n’êtes pas de cet avis ?


— Il y a une certaine façon de faire les choses ! Il y a
des procédés raisonnables, diplomatiques. Il y a des méthodes qui sont aux
antipodes de celles de Ferguson – ou des vôtres. Vous allez trop loin, mon
vieux ! Pour l’amour du ciel, vous auriez pu y laisser votre peau. Vous
vous en rendez compte, au moins ?


Miller s’amusait parfois à appeler Carter par son prénom, parce qu’il
savait que ça l’énervait :


— Mon cher Simon, j’ignorais que vous vous faisiez du souci pour
moi.


— Oh, à quoi bon ?! répliqua Carter, exaspéré. Continuez comme
ça et vous verrez où votre bêtise vous conduira.


Il tourna les talons et disparut dans l’escalier.


Miller régla quelques affaires à Downing Street avant d’appeler
Ellis pour se rendre à la Chambre des communes. Il y entra par la porte du
public, traversa le hall central, passa déposer son manteau et son attaché-case
à son bureau, puis descendit à la Chambre. Le débat portait à ce moment-là sur
diverses questions de politique intérieure ; les discours étaient
extrêmement partisans. Bientôt, Miller s’ennuya tellement qu’il ne tint plus en
place sur le banc. Il se rendit au bureau du responsable de son parti, l’informa
qu’il serait absent trois jours car il avait une mission à remplir pour le
Premier ministre – comme cela se produisait régulièrement – et quitta
le parlement en appelant Ellis avec le Codex.


Il rentra à Dover Street. Olivia n’était pas à la maison. Il lui
téléphona et la trouva chez le coiffeur.


— Veux-tu que nous déjeunions ensemble ? proposa-t-il. Ensuite,
nous pourrions peut-être aller faire un tour à la campagne ?


— Mon Dieu, sûrement pas ! D’abord, j’ai un déjeuner de
travail avec Colin, ensuite je dois passer tout l’après-midi à répéter avec ma
nouvelle doublure. Francine a décroché un rôle intéressant dans le nord du pays.
La direction du théâtre a accepté qu’elle nous quitte.


Miller prit alors la décision de concrétiser un projet qu’il avait
en tête depuis le début de la matinée.


— Je m’en vais un jour ou deux, annonça-t-il. Je te laisse
Ellis et je prends la Mini Cooper. Ça te va ?


— Oui, pourquoi pas ? Où vas-tu ?


— Il y a une éternité que je ne suis pas allé à Folly’s End. J’ai
envie de m’éloigner de Londres, et il est grand temps que je jette un œil à la propriété.


— S’il faut que tu ailles là-bas, pas de problème ! dit
Olivia d’un ton enjoué. Préviens Ellis que je suis chez le coiffeur, veux-tu ?
Qu’il vienne me chercher dans une heure.


Miller retira son costume pour enfiler une tenue décontractée :
un pantalon de velours noir, une chemise noire, un blouson. Il fourra quelques
affaires dans un vieux sac marin, prit un trench-coat et descendit au
rez-de-chaussée. La Mini Cooper était rangée le long du trottoir. Comme tous
les habitants de Mayfair, Olivia et lui disposaient d’une carte de
stationnement résidentiel. Ellis, garé un peu plus loin, patientait derrière le
volant en lisant le Mail.


De l’autre côté de la rue, un homme en ciré jaune balayait le
caniveau. Ses gestes étaient lents et délibérés. À côté de lui, il y avait un
chariot jaune à roulettes.


— Changement de programme, Ellis, annonça Miller. Madame est
chez Joe Hansford. Vous la récupérerez là-bas dans un moment.


— Et vous, commandant, que faites-vous ?


— Je prends la Mini pour descendre dans le West Sussex. Je vais
passer un jour ou deux à Folly’s End. Il faut que je voie dans quel état est le
cottage.


— Il y a au moins un an que nous ne sommes pas allés là-bas.


— Je sais, Ellis, il est grand temps que j’y fasse un tour. En
route !


Ellis remonta sa vitre et démarra. Après avoir poliment salué le
balayeur d’un signe de tête, Miller marcha jusqu’à la Mini Cooper. Bientôt, il
déboucha dans Park Lane et bifurqua vers Marble Arch.


Sa destination finale se situait dans un village côtier situé à
quelques kilomètres de la ville de Bognor Regis. À vrai dire, ce n’était pas à
proprement parler un village, plutôt un gros bourg où l’on trouvait une poignée
de cottages, un pub qui s’appelait le Smugglers’ et une anse juste assez large pour
une demi-douzaine de bateaux à l’ancre. Dans l’arrière-pays, il y avait l’ancienne
piste d’envol de Haddon Field, l’une des bases aériennes de la Bataille d’Angleterre.
Son père avait acheté un des cottages du bourg, après la Seconde Guerre
mondiale, pour cinq cents livres sterling. Miller avait passé là-bas certains
des moments les plus heureux de son enfance ; il avait hâte d’y arriver.


Abdul, le chef de l’équipe des balayeurs, s’était chargé lui-même
du premier quart à Dover Street. Il appela Ali Hassim pour lui rapporter ce qu’il
avait vu et entendu.


— Tu as bien travaillé, dit Ali. Mais nous n’avons pas besoin
d’une opération de surveillance complète. Dis juste à tes garçons de garder l’œil
ouvert, de manière générale, et de signaler tout ce qui leur paraît digne d’intérêt.


Ali scruta une étagère, au-dessus de son bureau, sur laquelle se
trouvaient plusieurs guides touristiques. Il trouva bientôt ce qu’il cherchait :
une carte du West Sussex. Après y avoir repéré Folly’s End, il appela un membre
de la Confrérie qui travaillait à la City dans une compagnie financière.


— Êtes-vous disponible ? demanda-t-il.


— Depuis que j’ai été promu, je n’ai de comptes à rendre à
personne au sujet de mon emploi du temps. De quoi avez-vous besoin ?


— Venez à la boutique. Je vous expliquerai tout.


Sam Bolton s’appelait en réalité Selim. Son histoire était simple. Sa
mère, née musulmane, avait été rejetée par les siens quand elle avait épousé un
chrétien anglais. Sam entamait des études de commerce à l’université de Londres
lorsque son père était subitement décédé. Sa mère était alors retournée vers la
foi musulmane. Un peu plus tard, certains individus liés à la Confrérie avaient
décelé un potentiel très intéressant chez ce séduisant jeune homme, Anglais pur
crin, qui avait d’excellentes références à la City. Mais en vérité, Sam n’était
pas du tout croyant. S’il avait accepté ce rôle d’agent dormant au sein du
mouvement, c’était plus par goût de l’aventure, ou simplement pour se distraire,
que pour toute autre raison.


Ali Hassim, qui n’était pas né de la dernière pluie, était
parfaitement conscient de cette absence de sentiment religieux chez le jeune
homme. Par ailleurs, il jugeait qu’il n’était pas nécessaire que Selim soit mis
au courant de la véritable portée de la mission. Il n’avait pas non plus besoin
de savoir qui était vraiment Miller.


Bolton eut cependant l’air perplexe quand Hassim prononça son nom. Il
ouvrit sur ses genoux l’ordinateur portable qu’il avait amené et chercha des
renseignements sur Miller.


— Pourquoi lui ? demanda-t-il finalement. Il me fait l’effet
du parfait député en costume trois-pièces – un brave bureaucrate qui a
passé toute sa carrière dans les ministères ou au parlement. Bon, O.K., il y a
ce petit passage dans les Malouines…


— Les apparences sont parfois trompeuses, l’interrompit Hassim.


— C’est-à-dire que vous savez des choses à son sujet que vous ne
voulez pas partager avec moi…


— Voyez donc ce que vous réussirez à découvrir par vous-même !


— Si c’est un défi que vous me lancez, je suis votre homme, dit
Bolton avec assurance en baissant l’écran de son portable. Seul petit problème,
vous m’avez appelé de si bonne heure que je n’ai pas encore pris mon
petit-déjeuner. Tant pis. Je m’arrêterai dans un Little Chef sur la route.


— Vous comptez partir tout de suite ? demanda Hassim, étonné.
Comme ça ?


— Vous voulez dire vêtu de ce costume ? Employé de l’une des
meilleures compagnies d’investissement de la City, en route pour Bognor Regis
au volant de son Audi et… égaré dans la campagne du West Sussex ?


— Vous avez ma bénédiction, coquin, dit Hassim, très amusé, puis
il lui tapota la joue avant d’ajouter : Et qu’Allah vous protège !


Bolton quitta la boutique.


Miller roula vite et bien de Londres jusqu’à Chichester, en passant
par Guildford, puis il continua sur sa lancée, dans la plus belle partie du
West Sussex, par le réseau de petites routes de campagne qu’il connaissait bien.
Il arriva à Folly’s End à treize heures quarante-cinq, après deux heures et
demie de conduite.


Il y avait quelques voiliers au mouillage dans l’anse, ainsi qu’un
petit yacht à moteur solitaire. Miller gara la Mini Cooper devant le pub, à
côté des quatre voitures qui se trouvaient déjà là, et marcha jusqu’à la plage
de galets en respirant profondément. Depuis toujours, il adorait les odeurs de
la mer et de la végétation côtière. Il retourna bientôt vers le Smugglers’.


La salle était presque déserte. Seuls deux box étaient occupés –
par deux couples qui dégustaient des salades au bacon avec de la bière. Derrière
le comptoir, il y avait la patronne, Lizzie Arnold, quarante-cinq ans et
toujours très séduisante. Fille d’un fermier de la région, elle était veuve
depuis sept ans ; elle avait un fils dans l’armée, chez les paras. Miller
et elle se connaissaient depuis toujours.


— Mon Dieu, regardez donc un peu qui le vent nous amène !


Elle se pencha par-dessus le comptoir pour l’embrasser.


— Eh ben, ça fait un bail ! Où étais-tu passé ?


Miller lui prit les mains, très heureux de la revoir.


— Oh, ici et là, un peu partout. La routine au boulot. Au
cottage, tout va bien ?


Sam Bolton, qui entrait à ce moment-là dans le pub, entendit leur
échange. Il joua à la perfection le type paumé et un peu timide.


— Heu, excusez-moi…


Lizzie se baissa derrière le comptoir pour décrocher une clé sur un
tableau.


— Le cottage est en parfait état, Harry, dit-elle en se
redressant. Tiens, voilà ta clé.


— Merci, dit Miller en reculant vers la porte.


Elle demanda alors au jeune homme :


— Qu’y a-t-il pour votre service, mon chou ?


— J’arrive de Londres. Je vais à Bognor Regis. Je suis passé
par Chichester et je voulais agrémenter le voyage en prenant les petites routes
de campagne, mais je crois que je me suis complètement perdu.


La main sur la clenche de la porte, Miller dit :


— En effet, vous êtes un peu égaré. Mais elle va vous remettre
dans la bonne direction. Je reviens dans un petit moment, Lizzie.


Il sortit.


— Maintenant que je suis ici, dit Bolton d’un air fataliste, je
suppose que je n’ai qu’à en profiter pour déjeuner. Je boirais bien une pinte
de bière. Mais une seule, bien sûr. Je conduis !


Lizzie sourit et attrapa un verre sur l’étagère. Ce jeune homme
était beau comme le diable.


— Oh, zut ! reprit-il. J’ai oublié de verrouiller la
voiture.


— Dans ce village, mon chou, il n’y a aucun risque. Faites-moi
confiance.


— Hmm… J’ai des papiers vraiment importants pour le client que
je dois voir à Bognor Regis.


Il s’assit au volant de l’Audi, glissa la main sous le tableau de
bord et ouvrit une trappe derrière laquelle se trouvait un Walther PPK. Il le
déposa dans sa sacoche de travail avant de retourner au pub. C’était sans doute
un peu idiot de sa part, mais l’homme en chemise et pantalon de velours noirs
qu’il venait de rencontrer ne collait pas du tout avec l’image du député en
costume trois-pièces qu’il avait vue sur l’ordinateur. Il était maintenant
convaincu qu’Ali Hassim n’avait pas été tout à fait sincère avec lui ; l’affaire
était plus importante qu’il n’avait bien voulu le dire.


Lizzie avait posé sa bière sur une table dans un angle de la salle.


— J’ai déjà bouclé la cuisine, car en ce moment nous avons
très peu de clients à l’heure du déjeuner. Les gens viennent surtout le soir. Une
tourte à la viande et à la bière avec des frites au micro-ondes, ça vous paraît
acceptable ?


— Je vais me régaler, dit-il d’un ton enjoué, et il saisit sa
pinte de bière pour en boire une longue gorgée.


Comme l’avait dit Lizzie, le cottage était en parfait état. Pas la
moindre trace d’humidité, une bonne odeur de cire dans toutes les pièces et la
cuisine était nickel. Dans le salon, Miller saisit la photo de sa mère sur la
commode. Elle avait été le centre de son univers pendant les cinq premières
années de sa vie, et puis elle était tragiquement décédée en donnant naissance
à Monica. Il embrassa la photo comme il le faisait toujours, la reposa à sa place,
puis sortit le Codex de sa poche pour appeler Roper.


— Harry à l’appareil, dit-il. J’ai pris ma journée. Je suis
descendu dans un bourg qui s’appelle Folly’s End, sur la côte du West Sussex. Ma
famille y possède un cottage depuis la guerre.


— Et… ?


— Si je suis encore en vie à quarante-cinq ans, Roper, c’est
parce que mes séjours et mes missions en Irlande du Nord m’ont marqué à jamais.
Quand je vois un individu qui sort de l’ordinaire, je sais d’instinct si je
dois me méfier de lui ou pas. Un jeune homme s’est pointé dans le pub de ce
minuscule village, juste après mon arrivée, en prétextant s’être perdu sur la route
de Bognor Regis. Je ne connais pas son nom, mais j’ai l’immatriculation de sa
voiture. Une décapotable Audi gris métallisé.


— Donnez-moi le numéro, dit Roper.


Miller s’exécuta. Roper revint en ligne quelques secondes plus tard :


— Samuel Bolton. Propriétaire d’un appartement à Belsize Park.
Diplômé de l’Université de Londres. Aujourd’hui conseiller en investissements
chez Goldman-Greene, à la City. Cela vous paraît utile ?


— Je ne sais pas. Je vais voir. Rien d’autre ?


— Sa mère était musulmane. Née en Iran. Elle est morte d’une crise
cardiaque, il y a cinq ans. Tout est là, sous mes yeux. Ces compagnies
financières livrent des infos très précises sur leur personnel. Il se passe
quelque chose, à votre avis, Harry ?


— Peut-être. Quand je suis sorti de chez moi, ce matin, à
Dover Street, je me suis arrêté devant la Mercedes pour donner des ordres à mon
chauffeur et lui expliquer que je venais ici avec la Mini Cooper. À ce
moment-là, j’ai remarqué un gars que je n’avais jamais vu auparavant.


— Qui ça ?


— Un homme en ciré jaune, avec un chariot jaune, qui balayait la
rue. Un Arabe. Et il était assez près de la Mercedes pour m’entendre.


— Armée de Dieu, dit Roper. Ou plus précisément, la Confrérie.
Ce sont ses méthodes. Qu’allez-vous faire ?


— Je vous ai raconté à mon retour de Beyrouth que Dreq Khan m’avait
avoué que la Confrérie était maintenant dirigée par un type qui s’appelle Ali Hassim.
Je vais voir ce que Bolton en pense.


— Faites attention, Harry. Officiellement, la Confrérie n’existe
pas. Et si ce jeune homme, Sam Bolton, est un de ses agents… À votre avis, pourquoi
est-il sur votre dos ?


— Eh bien, je peux peut-être lui poser la question !


Au moment où Miller appelait Roper, un petit hors-bord fit son
apparition dans l’anse. Lizzie, à la fenêtre du pub, poussa un grognement de
dépit.


— Oh non, encore lui !


Bolton tourna la tête vers la fenêtre et vit l’homme assis près du
moteur diriger le bateau vers la plage. Il sauta dans l’eau peu profonde et
saisit un cordage pour tirer l’embarcation sur les galets. Il était grand et
très costaud, il portait un caban de pêcheur, une barbe de plusieurs jours
couvrait ses joues et il avait les cheveux en bataille. Le jeune homme qui
descendit de l’autre côté du bateau devait avoir dix-huit ans – et il lui
ressemblait beaucoup.


L’homme et la femme assis dans le box le plus proche de la fenêtre
jetèrent des coups d’œil inquiets vers la plage, échangèrent quelques mots, puis
se levèrent et quittèrent le pub. L’autre couple semblait tout aussi soucieux.


— Il y a un problème ? demanda Bolton.


— Ça ne s’arrêtera jamais, répondit Lizzie en soupirant. Ce
type-là, c’est Seth Harker. Il aime se donner des airs de vieux marin, mais en
réalité c’est un ancien agent immobilier de Londres qui a fait fortune en
piétinant ses adversaires et en roulant sa clientèle. Il est saoul comme une
bourrique la plupart du temps. L’autre idiot, c’est son fils, Claude. Lui, en
plus de l’alcool, il consomme d’autres substances. J’ai essayé de les bannir du
pub, mais ils reviennent quand même. Et aujourd’hui… Je n’aurai aucun homme
avec moi jusqu’à ce soir.


Harker poussa la porte et entra dans la salle en s’esclaffant, talonné
par son fils. Le second couple, qui déjeunait, se leva pour sortir.


— Eh ben quoi, les amis ? s’exclama Harker. Vous partez
déjà ?


Quand le couple passa devant eux, le fils toucha les fesses de la
jeune femme.


— Joli cul, papa ! s’exclama-t-il, goguenard. T’as vu ça ?!


Le couple prit la fuite. Lizzie fit le tour du comptoir.


— Je n’accepte pas ce genre de comportement dans mon
établissement. Je vous le dis pour la dernière fois, vous n’êtes pas les
bienvenus ici. Fichez le camp.


Claude Harker se plaça derrière elle, glissa un bras autour de sa
taille et lui caressa la cuisse à travers sa jupe.


— Hé ! fit-il d’un ton approbateur. C’est du bon, ça !
Ah ouais, ça me plaît !


Vu ses yeux, il était clair qu’il était défoncé à la cocaïne. Lizzie
se débattit en poussant un cri de colère et de désespoir, mais elle ne réussit
pas à se dégager de son étreinte. Harker père, hilare, passa derrière le
comptoir et saisit une bouteille de whisky.


Bolton décida d’intervenir. Il se leva en disant au fils Harker :


— Lâche-la, petit con ! Tu n’as pas entendu ? Elle
ne t’aime pas.


Il posa une main sur l’épaule du jeune homme, lui donna une gifle
et le poussa sans ménagement contre le mur.


— Ça va ? demanda-t-il à Lizzie.


Harker père, très vif pour un homme de sa taille et de sa
corpulence, passa devant le comptoir et se rua sur Bolton. Il lui glissa un
bras autour du cou et, de sa main libre, lui fit une clé de poignet.


— Tu cherches à te faire casser la gueule, connard ? T’as
trouvé les mecs qu’il te faut. Vas-y, Claude, fiche-lui une bonne raclée.


Lizzie protesta, indignée, mais Harker fils décocha un coup de
poing à Bolton. Au même instant, Miller entra dans le pub. Il se jeta vers le
jeune homme, le frappa dans les reins, puis l’attrapa par les épaules et le
poussa brutalement contre une table.


Harker père regardait Miller d’un air stupéfait. Il lâcha tout à
coup Bolton qui s’éloigna en trébuchant, la bouche ensanglantée. Claude, qui s’était
ressaisi, se redressa et lança son poing en direction de Bolton – mais
celui-ci esquiva facilement le coup et lui envoya un bon droit en plein visage.


— Je vais te corriger, salopard, dit Harker père à Bolton. Mais
avant ça, je vais casser les bras de l’autre enfoiré. Les deux !


Les mains en avant, il se jeta de tout son poids sur Miller. Celui-ci
fit adroitement dévier son bras gauche, lui saisit le poignet et le retourna
tout en le poussant vers un présentoir à bouteilles disposé au bout du comptoir.
Le meuble se renversa avec fracas. Miller tendit le bras de Harker et lui
abattit son poing sur l’avant-bras – de toutes ses forces.


Harker poussa un abominable hurlement de souffrance. Miller l’obligea
sans ménagement à se retourner et dit :


— Vous avez dit deux bras
cassés. Cette fois, je vous en laisse un intact. Mais si jamais vous remettez
les pieds ici, je le casserai aussi.


Gémissant, Harker agrippait son bras blessé de la main droite. Miller
le saisit par le col de son caban et dit à Bolton :


— Amenez le petit merdeux dehors, voulez-vous ?


Ils entraînèrent les deux hommes vers la plage, jusqu’au hors-bord.


— Allez, fichez le camp ! ordonna-t-il, et il poussa
Harker père dans le bateau la tête la première.


Bolton donna une bourrade à Claude et lui désigna le moteur. Le
jeune homme s’assit docilement dans le hors-bord. Il avait du sang plein le
visage et la mine défaite.


— Servez-vous de votre cervelle, s’il vous en reste un minimum,
dit Miller. Faites démarrer le moteur et tirez-vous. Ne revenez jamais ici, ou
vous souffrirez beaucoup plus.


Il regarda Bolton pour ajouter :


— Ces enfoirés ont besoin d’un coup de main.


Ensemble, ils poussèrent le petit bateau dans l’eau. Claude démarra
le moteur, vira et s’éloigna rapidement.


— Maintenant, j’ai besoin d’un bon verre, dit Miller. Ça vous tente ?


— Je conduis. Ma bière me suffit.


Bolton sortit un mouchoir de sa poche et se tamponna la bouche. Harker
fils lui avait déchiré la lèvre supérieure.


— Pas joli, ça, observa Miller.


— Ce n’est rien en comparaison de ce que vous avez fait à Seth
Harker. Il est toujours comme ça, ce type ?


— Je n’en sais rien. Je ne le connais pas. Ma famille possède un
cottage dans ce village depuis que je suis gosse, mais je n’étais pas venu
depuis plus d’un an. Seth Harker, dites-vous ?


— C’est le nom que la patronne a donné.


Ils retournèrent au pub. Lizzie était en train de ramasser les
bouteilles tombées du présentoir. Elle se tourna en entendant la porte s’ouvrir
et se jeta sur Miller pour l’enlacer et l’embrasser chaleureusement. Puis elle
le dévisagea d’un air à la fois effrayé et admiratif.


— Harry Miller ! Mon Dieu… Nous nous connaissons depuis
que nous sommes gosses, mais… après avoir vu ce que tu as fait subir à cette
pourriture, j’ai l’impression de ne t’avoir jamais vraiment connu.


— Oh, il m’agaçait, dit Miller avec un haussement d’épaules. Assez
parlé de ça, Lizzie. S’il t’ennuie encore, par contre, préviens-moi. Je ferai
le nécessaire pour que des gens le persuadent de se réformer.


Elle se tourna vers Bolton.


— Lizzie Arnold. J’ai eu la nausée quand ce petit fumier m’a touchée.
Et vous vous êtes jeté sur lui ! s’exclama-t-elle en se penchant pour l’embrasser
sur les deux joues. Vous êtes mon héros, vous aussi. Puis-je connaître votre
nom ?


— Tenez, répondit Bolton. Je vous donne ma carte…


Il sortit son portefeuille de sa poche intérieure et en tira une
carte de visite qu’il tendit à Lizzie.


— Harry Miller, dit Miller avec un sourire avenant. Je peux en
avoir une, moi aussi ?


— Bien sûr.


Bolton lui donna une carte de visite. Miller l’examina.


— Goldman-Greene, investisseurs…, lut-il, et il leva les yeux vers
le jeune homme. Vous êtes bien loin de la City !


— Je vais à Bognor. J’y ai rendez-vous avec des clients. D’ailleurs,
je crois que je ferais bien de me remettre en route.


— Dieu vous bénisse, mon chou, dit Lizzie. Et ici, vous savez,
vous serez toujours le bienvenu.


— Je vous raccompagne, dit Miller.


Ils sortirent du pub et gagnèrent la plage. Les galets crissaient
sous leurs pieds. Sam Bolton se sentait très calme – plus satisfait de lui
qu’il ne l’avait été depuis longtemps.


— Ce coin est vraiment superbe. Je vous envie, dit-il, et il
fit semblant d’hésiter pour demander : Vous savez… J’ai l’impression bizarre
de vous connaître. Ou de vous avoir déjà vu quelque part.


Miller était amusé, mais il répondit d’un air sérieux.


— Oh, je suis à la télévision de temps en temps. Je suis
député à la Chambre des communes.


— C’est ça ! s’exclama Bolton, comme si la mémoire lui
revenait tout à coup, et il pouffa de rire. En tout cas, si vous me permettez
de faire cette remarque, je n’ai jamais vu un député comme vous. Je veux dire… dans
le pub, avec ces deux types…


— Il m’arrive de perdre mon calme. Avez-vous trouvé ce que vous
étiez venu chercher ici ?


Bolton répondit sans réfléchir :


— Oui, je crois.


Il se figea en prenant conscience de son erreur. Miller sourit
aimablement.


— Alors, tout est bien qui finit bien. Bon voyage, et merci d’être
intervenu. Dans ce vilain monde qui est le nôtre, heureusement, il y a encore
une confrérie d’hommes de bonne volonté qui sont prêts à se battre quand les
choses tournent mal. J’aime ça !


Il tourna les talons et repartit vers le pub.


Bolton monta dans l’Audi et démarra. Les propos de Miller – et
en particulier le fait qu’il avait utilisé le mot « confrérie » –
ne pouvaient avoir qu’une seule signification. Il s’engagea sur la route et se
surprit à rire. Parce qu’il aimait bien Miller. Vraiment, ce type lui plaisait
beaucoup.


— Il sait, dit-il à voix haute. Ce salopard sait tout ! Mais
je me demande bien comment ?


Un quart d’heure plus tard, il retrouva la grande route et prit la
direction de Londres.


Pendant que Lizzie lui préparait des sandwiches au jambon dans la
cuisine, Miller appela Roper.


— Encore une journée intéressante, dit-il.


Il lui raconta rapidement ce qui s’était passé.


— Bon sang, Harry, vous avez le chic pour transformer n’importe
quelle situation en Règlement de comptes à O.K. Corral !


— Pas tout à fait. Cette fois, c’est Sam Bolton qui est
intervenu le premier. Et pour protéger l’honneur d’une dame, à vrai dire. Il n’a
pas hésité, alors qu’il avait deux gars contre lui. Il ne savait pas que j’allais
franchir la porte une minute plus tard pour lui venir en aide. Manifestement, il
sait cogner et il n’a pas peur. Ce n’est pas un jeune homme ordinaire. Le plus
significatif, cependant, c’est la réponse instinctive qu’il m’a donnée quand je
lui ai demandé s’il avait trouvé ce qu’il était venu chercher à Folly’s End.


— Il a dit : « Oui, je crois. »


— Voilà. Et à votre avis, Roper, qu’était-il venu chercher ?


— Il cherchait… à vous cerner, Harry. Il voulait voir le bonhomme
de près. Quelque chose comme ça. Il doit vous avoir trouvé passionnant.


— Il a effectivement dit qu’il n’avait jamais vu un député
comme moi.


— Ça, vieux frère, je ne peux pas dire le contraire. Vous êtes
un cas unique. Et c’est peut-être ça qu’il avait besoin de constater. On se
reparle bientôt.


À Londres, Bolton se rendit directement dans le quartier de
Hampstead. L’épicerie d’Ali Hassim était encore ouverte ; une jeune fille
coiffée d’un foulard se tenait derrière le comptoir. Quand il demanda à voir
Hassim, elle passa dans l’arrière-boutique, revint un instant plus tard et tint
la porte ouverte en lui faisant signe d’entrer.


Hassim, assis à sa table de travail, leva les yeux :


— Comment s’est passée votre journée ?


Bolton tira une chaise devant la cheminée.


— Harry Miller est un homme tout à fait exceptionnel.


— J’avais cru le comprendre. Dites-moi ce qui vous est arrivé,
ordonna Hassim en le dévisageant. Quelque chose d’assez inhabituel, manifestement…


— On peut dire ça, ouais.


Bolton lui fit un récit complet de sa visite à Folly’s End.


— Harry Miller est un individu très dangereux, conclut-il. Le député
en costume trois-pièces, le Reform Club, l’image publique qu’il offre de
lui-même – ce n’est pas l’homme qu’il est vraiment.


— C’est un tueur, c’est sûr, renchérit Ali Hassim, et il
soupira avant d’ajouter : Bien sûr, il est regrettable que votre
comportement dans ce pub vous ait trahi. Vous êtes convaincu qu’il vous a
démasqué ?


— Dans le cas contraire, pourquoi aurait-il fait référence à
la Confrérie ? Mais il n’y a pas que ça. Je l’ai bien senti. J’ai eu l’impression
qu’il voyait à travers moi.


— C’est dommage. Et vous étiez au volant de votre propre
voiture. L’immatriculation peut livrer quantité d’informations à votre sujet !


— Écoutez… En tant qu’agent dormant, je vous suis utile justement pour l’authenticité de mon identité. Je lui
ai donné ma carte parce que je suis celui que je dis être : un conseiller
en investissements dans une grosse boîte de la City. Nous vivons dans le monde
de la vérification instantanée. S’il se renseigne, il verra que je suis un
homme tout à fait respectable. Et voilà tout !


— Mais vous dites qu’il vous soupçonne d’être membre de la Confrérie,
objecta Hassim.


— C’est juste. Et si j’ai raison, c’est qu’il doit se passer
davantage de choses en coulisses, de son côté, que vous ne le supposez. Avez-vous
jamais pensé que nos ennemis savent peut-être parfaitement que, derrière la
vitrine honorable de l’organisation caritative qui s’appelle l’Armée de Dieu, il
y a la Confrérie ? Et que peut-être cette situation leur convient !


Bolton se leva.


— En tout cas, j’ai fait mon travail. Maintenant je dois
retourner gagner ma croûte.


Il sortit. Ali Hassim resta assis, songeur. Bolton avait raison au
sujet de certaines choses – quand il sous-entendait, notamment, que
Ferguson et ses gens étaient satisfaits de laisser la Confrérie exister… dans
la mesure où ils pouvaient la surveiller. Cette pensée était assez déprimante. Mais
moins ennuyeuse, pour Hassim, dans l’immédiat, que l’attitude de Bolton. Le
jeune homme commençait manifestement à se poser des questions. Hélas, la
religion n’avait guère d’importance à ses yeux ; il était donc impossible
de le contrôler. Hassim soupira. À l’avenir, il devrait traiter avec lui avec
précaution. En tout état de cause, Bolton avait juré de servir Allah jusqu’à la
mort. Si jamais il essayait de revenir là-dessus, il n’y aurait qu’une seule
issue possible. D’un autre côté, la Confrérie avait besoin de lui. Il était
très bien intégré dans le monde de l’ennemi et il était supérieurement
intelligent. Bref, il était trop précieux pour être perdu. Hassim soupira de
nouveau, profondément, et alla à la cuisine se préparer du thé.
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Quand il revint à Londres deux jours plus tard, Miller
trouva un programme parlementaire extrêmement chargé, avec de nombreux débats
et plusieurs votes importants. Entre les Communes et ses obligations au bureau
du Premier ministre, il vit très peu Olivia. Il vit aussi très peu Ferguson.


Lui, par contre, on ne l’oubliait pas. Michael Flynn, à Drumore
Place, réfléchissait à la mission qu’il devait accomplir pour Volkov et le
Courtier. Il avait en tête de confier l’affaire à un homme très particulier :
un gars qui était non seulement un fabricant de bombes de premier plan, mais
aussi un génie de la mécanique automobile. Il s’appelait Sean Fahy. Il était né
et avait passé toute sa vie à Kilburn, le quartier irlandais de Londres. Il n’y
avait sans doute pas meilleur candidat que lui pour l’opération…


Flynn alluma son ordinateur portable, trouva sur le Web le numéro
de téléphone et l’adresse de Sean Fahy : Garage automobile de Derry Street.
Mais au lieu de composer le numéro de l’entreprise, il en appela un autre –
un numéro d’autrefois. Il patienta. L’appareil sembla sonner une éternité au
bout du fil. Et puis tout à coup, presque miraculeusement, quelqu’un décrocha.


Fahy avait soixante-cinq ans mais il faisait encore plus vieux. Le
visage hâve, les yeux cernés, il semblait perpétuellement triste et malheureux ;
il avait la tête, à vrai dire, d’un homme que la vie n’avait fait que décevoir.
Il portait un vieil imperméable sur un costume sombre, une chemise démodée sans
col et une vilaine casquette en tweed souillée par l’huile des trop nombreuses
voitures sous lesquelles il avait passé l’essentiel de son existence à travailler.
Il se trouvait dans la cour, devant le garage, et s’apprêtait à sortir faire un
tour, lorsqu’il entendit la sonnerie du vieux téléphone – l’appareil qu’un
gars du Mouvement lui avait installé illégalement dans le cellier. Il ne l’avait
pas utilisé depuis des années, pour la simple raison que personne ne l’avait
appelé à ce numéro. Il courut jusqu’au cellier, se laissa tomber sur un tabouret
à côté de l’appareil et décrocha le combiné.


— Qui est-ce ? demanda-t-il, le souffle court, avec une
pointe d’appréhension.


— Michael Flynn, vieux couillon. Comment vas-tu ?


— Sainte Mère de Dieu ! Flynn ! Ça fait un bail. Mais
bon sang, qu’est-ce que tu veux ?


— Un ton un peu plus accueillant, pour commencer, ce ne serait
pas mal. D’autant que j’ai du travail pour toi, et pile dans ton rayon. Prends
mon numéro. Je t’appelle du comté de Louth. Vas-y, note mon numéro ! Tu ne
le regretteras pas.


Il y avait un vieux crayon à papier, dans un pot, à côté du
téléphone. Fahy le prit pour noter les chiffres que lui dictait Flynn sur le
mur blanchi à la chaux du cellier. Il avait un peu de mal à croire que ce coup
de fil était réel ; il ne se sentait pas bien. Et il avait un mauvais
pressentiment.


— Pour l’amour du ciel, Flynn, grommela-t-il. C’est terminé !
La partie est terminée. Paix en Irlande et toutes ces conneries. T’es au
courant, non ? J’étais ton meilleur fabricant de bombes, c’est un fait, mais
l’époque des bombes, c’est fini. Sauf pour ces enfoirés de musulmans !


— Oublie les bombes. Tu es aussi un génie de la mécanique automobile.
Tu en savais davantage que n’importe qui sur les entrailles des bagnoles. Tu te
souviens de ce juge qui a été tué dans sa voiture, dans le comté de Down, la
fois où tu es venu spécialement de Londres ? Ce n’était pas une bombe. C’était
juste ton talent pour triturer les voitures.


— Je m’en souviens, marmonna Fahy. Et je me souviens de sa femme.
Elle était dans la voiture, elle aussi, et maintenant elle est dans une chaise
roulante pour le restant de ses jours. Non, Flynn, quelle que soit ta
proposition, je ne suis pas intéressé. À présent, je dois aller à la maison de
santé voir ma femme, alors je te dis adieu.


— Cinquante mille livres.


Fahy crispa la main sur le combiné. Pendant quelques secondes, il
ne sut pas quoi dire.


— Pour faire quoi ? demanda-t-il enfin.


— Pour faire ce que tu as déjà fait de nombreuses fois : aider
quelqu’un à quitter ce méchant monde pour découvrir le suivant.


— Tu dois avoir perdu la tête. Laisse-moi tranquille. Je suis
sérieux. Ne me dérange plus.


Flynn réfléchit, puis appela le Courtier.


— J’ai un gars en tête, pour le boulot. Il vit à Kilburn. Il s’appelle
Sean Fahy. Il a un garage sur Derry Street. Son appartement se trouve au-dessus.
Voyez si votre copain Ali Hassim n’aurait pas quelqu’un pour aller jeter un
coup d’œil là-bas. Histoire d’évaluer la situation. Ça pourrait être important.


— Je vais voir ce que je peux faire. Notre projet avance, alors ?


— Je pense que oui.


Fahy marchait tête baissée sous la pluie drue, profondément troublé,
le ventre tordu par une douleur qui était apparue là depuis moins de deux
semaines et qui devenait déjà insupportable. Il allait être en retard au chevet
de Maggie ; il avait horreur de cela. Mais quand la secrétaire du Dr Smith
l’avait appelé au sujet des résultats des analyses de l’hôpital, elle avait été
très claire : le doc voulait le voir immédiatement, pas de discussion possible.
Dix minutes plus tard, il arriva au cabinet et la réceptionniste lui dit d’entrer
directement dans le bureau du médecin.


Il comprit tout de suite que les nouvelles étaient mauvaises. L’expression
de Smith disait tout. Il avait disposé les radios sur l’écran lumineux et
ouvert le rapport de l’hôpital sur sa table. Fahy décida de lui faciliter la
tâche.


— C’est grave, n’est-ce pas ?


— Cancer du pancréas. Nous nous connaissons depuis longtemps…


— Ouais, l’interrompit Fahy. Je m’occupe de votre putain de voiture
depuis bien des années. Combien de temps il me reste ?


— Trois mois, maximum.


Fahy encaissa le choc tant bien que mal.


— Il n’y a rien pour arranger ça ? demanda-t-il d’une
voix blanche. La chimiothérapie ? Des médicaments ?


— Pas avec ce cancer-là, répondit Smith d’un air embarrassé. Il
évolue beaucoup trop vite. Je… Je sais que cela va vous poser des difficultés
en ce qui concerne votre femme.


Fahy se leva, soudain très calme.


— Plus maintenant, doc.


À la maison de santé St. Joseph, Maggie était allongée sur son
lit, comme d’habitude, des oreillers sous la tête. Fahy resta assis près d’elle
un long moment en lui tenant la main. Elle ne se rendait pas compte qu’il était
là. Il songea, comme presque chaque fois qu’il lui rendait visite, à la cruauté
de la maladie d’Alzheimer qui dévorait le cerveau de Maggie, détruisait la
personne qu’elle avait été toute sa vie… pour n’en laisser qu’une sorte de coquille
vide.


Sœur Ursula entra dans la chambre.


— Je pense que cela suffit pour aujourd’hui, Sean.


Il embrassa les mains de sa femme et suivit la jeune religieuse dans
le couloir. Les nonnes qui tenaient cet établissement étaient gentilles et
dévouées. Ici, au moins, Maggie était bien traitée.


— Asseyez-vous une minute, Sean, dit-elle quand ils arrivèrent
dans le hall.


Il obtempéra. Elle prit place à côté de lui et reprit :


— L’hôpital dont notre maison dépend veut déplacer Maggie. Je
vous avais prévenu que cela risquait d’arriver. L’administration affirme que l’hôpital
est parfaitement convenable et… la chambre est moins chère qu’ici, conclut-elle
en baissant les yeux.


— Je veux qu’elle reste chez vous. Je trouverai l’argent pour
payer la différence.


— Ce n’est pas le problème. Nous avons une certaine
indépendance, ici, qui ne plaît pas à la nouvelle direction de l’hôpital. Nous
ne demanderions pas mieux que de garder Maggie, même au prix que l’administration
est prête à payer, mais malheureusement celle-ci refusera de continuer à payer
quoi que ce soit si nous insistons pour nous occuper de Maggie. Soi-disant parce
qu’une chambre l’attend là-bas…


— Mais cet hôpital ne vaut guère mieux qu’une maison de fous
de l’époque victorienne, objecta Fahy. Je n’y laisserais pas vivre mon chien !
Je veux que Maggie reste avec vous !


— En ce cas… Pouvez-vous vous permettre de payer vous-même sa
chambre, Sean ? Cela représente une somme importante…


— Ne vous tracassez pas, ma sœur, l’interrompit-il en se
mettant debout. Je viens d’hériter d’un peu d’argent. Il me faudra juste une
semaine ou deux pour régler ça. Oui, Maggie restera ici.


Un sourire éclaira le visage de la nonne.


— Je suis tellement contente pour elle !


— Et moi donc, marmonna-t-il.


Fahy entra dans le garage par la porte principale. Le local était
immense. Une odeur d’essence et d’huile y régnait en permanence. Sur le côté, il
y avait une grosse camionnette Ford qui portait l’inscription assistance-dépannage sur
les flancs, et une Triumph Roadster qu’il entretenait avec soin depuis
plusieurs décennies. Il en tapota le capot et se dirigea vers la cuisine. Après
avoir dégoté un carnet de notes et un stylo dans un tiroir – au cas où –,
il s’assit sur le tabouret dans le cellier et décrocha le téléphone.


— Ah, te revoilà, dit Flynn d’un ton enjoué. Génial ! T’es
un mec bien, Sean.


— Ne me passe pas de la pommade. Et d’abord, avant que tu dises
quoi que ce soit, voilà mes conditions.


— Je t’écoute.


— Tu t’organises pour me faire un virement bancaire de
cinquante mille livres dans les prochaines vingt-quatre heures.


— Tu veux être payé d’avance ? s’étonna Flynn.


— Non, je veux d’abord l’acompte. Si l’opération réussit, ça
te coûtera vingt-cinq mille de plus.


Flynn éclata de rire.


— Vieux salopard. Et tu pensais que j’allais rouspéter ? Pas
de souci pour l’argent. Ce sera réglé dès demain matin.


— Bien. Qui faut-il faire passer dans l’autre monde ?


— Un certain commandant Harry Miller, député aux Communes et
sous-secrétaire d’État. Ça te fait peur ? Sache qu’autrefois il a envoyé
des tas de nos camarades dans la tombe. Fais-moi confiance.


— Ça ne me pose aucun problème. Alors, quels sont les détails de
l’opération ?


— Tu as un ordinateur ?


— Ouais, depuis des années. Il est vieux mais il fait encore
son boulot.


— Je t’envoie tout de suite un e-mail avec des documents en pièces
jointes. Quand on s’est parlé la première fois, tu as dit que tu devais sortir
pour voir ta femme à la maison de santé. Maggie, si je me souviens bien. Elle a
des problèmes ?


— Nan, te soucie pas. C’est juste un truc de bonne femme.


— Tant mieux. Maintenant, donne-moi ton adresse électronique.


Le temps que Fahy allume l’ordinateur dans le bureau, l’e-mail
était arrivé dans sa boîte aux lettres. Il imprima les quelques pages des
pièces jointes, sortit une bouteille de Bushmills du placard, s’en servit une
large rasade et commença sa lecture. C’était exactement pareil qu’autrefois :
portrait détaillé de la cible, son environnement privé et professionnel, ses
petites habitudes, sa femme, sa sœur et des photos. Fahy examina un long moment
les documents rassemblés par les hommes d’Ali Hassim. Il y avait aussi des
clichés de Dover Street. Le whiskey qu’il avait avalé lui faisait du bien ;
ses douleurs au ventre s’atténuaient. Il se cala au dossier du fauteuil et fuma
une cigarette en laissant toutes les informations dont il venait de prendre
connaissance fusionner dans sa tête. La première chose qu’il devait faire, décida-t-il
enfin, c’était voir Dover Street par lui-même. Alors, il vida son verre, descendit
au garage, leva le rideau de fer et se mit en route au volant de la Triumph.


Depuis toujours, il aimait le quartier de Mayfair et ses rues
bordées de belles propriétés. Certaines dataient du XVIIIe siècle.
Dover Street ne faisait pas exception à la règle. La plupart des hôtels
particuliers qu’on y trouvait ne possédaient pas de garage, mais les résidents
étaient autorisés à stationner leurs véhicules le long du trottoir. Fahy vit la
Mini Cooper devant la maison de Miller. Il l’avait vue sur l’un des clichés
pris par les balayeurs d’Ali Hassim.


Il se gara un peu plus loin. Il y avait là deux autres voitures… qui
avaient chacune un permis de stationnement résidentiel. Ce n’était pas grave ;
il ne resterait pas longtemps. En outre, il savait que les flics hésiteraient
un peu à coller une contravention à une voiture aussi étonnante que la Triumph.
Surtout dans un quartier huppé comme Mayfair. Il jeta un œil sur le café qui se
trouvait presque au bout de la rue : une petite salle, quelques tables et
des chaises. À cette heure, la clientèle était peu nombreuse. Il entra et
commanda un café à la fille du comptoir, puis il s’assit près de la porte, tourné
vers la rue.


Ce fut un coup de chance, bien sûr, mais quelques minutes plus tard
il vit une grosse voiture noire s’engager dans la rue et s’arrêter devant l’hôtel
particulier de Miller, juste à côté de la Mini Cooper. Ce n’était pas une
Mercedes, mais une Amara. Un chauffeur en costume sombre en descendit et ouvrit
la portière arrière. Harry Miller apparut, quelques dossiers sous le bras et un
attaché-case à la main. Fahy savait tout de l’Amara : une limousine de
luxe qui était aussi une bête de performance. Le moteur était situé à l’arrière –
ce qui pouvait faciliter l’opération que Fahy avait en tête. D’un autre côté, il
n’avait aucun moyen de savoir si ce changement de véhicule était définitif. Sur
les photos du dossier fourni par Flynn, il n’y avait qu’une Mercedes. Miller
parla quelques secondes avec son chauffeur, puis celui-ci reprit le volant et s’éloigna
en accélérant devant le café. Fahy vit alors Miller se débattre avec les
affaires qu’il avait entre les bras pour sortir ses clés de sa poche. Peu après,
il disparut dans la maison. Fahy vida sa tasse et se leva pour partir. Étrange
comme on se retrouvait parfois presque nez à nez avec sa future victime ; il
avait oublié l’effet que ça faisait. En tout cas, la mission se présentait
plutôt bien. Il sortait du café, lorsqu’il remarqua un balayeur en ciré jaune, avec
un chariot à roulettes, à quelques dizaines de mètres de la propriété de Miller.
Il en prit note mentalement. Revenu près de la Triumph, il regarda autour de
lui et scruta le sol. Il y avait une plaque d’égout, près du caniveau, gravée
de l’inscription london water.
Un cadeau du ciel, pour ainsi dire. Il s’assit au volant de sa voiture pour
quitter Dover Street.


De retour au garage, Fahy s’installa dans le bureau et se servit du
Bushmills. Il fallait qu’il fasse attention avec l’alcool, bien sûr – mais
le whiskey soulageait réellement la douleur pendant un moment. Il téléphona à
Flynn.


— L’argent, c’est arrangé ? demanda-t-il sans préambule.


— Oui. Il te sera versé par quelqu’un qui est en relation avec
Ali Hassim. Un homme qu’on appelle le Courtier.


— Je me fiche de savoir d’où vient ce fric, du moment qu’il
aboutit sur mon compte.


— Je me suis organisé pour que vous vous parliez dans un petit
moment.


— D’accord.


— Puis-je te demander comment tu vas t’y prendre, sur ce coup ?


— Tu as dit que tu voulais un accident de voiture.


— Et ? Tu peux faire ça ?


— Je crois, oui. Mais il y a toujours une part d’inconnu. Souviens-toi
de la princesse Diana à Paris. Quatre personnes dans la limousine. Trois morts
et le garde du corps a survécu. Il était grièvement blessé, d’accord, mais tu
vois ce que je veux dire.


— C’est un risque qu’il faudra prendre. Qu’est-ce que tu veux d’autre ?
As-tu besoin d’aide ?


— Les documents préparés par ce gars, là – Ali Hassim –,
étaient bons. Mais les balayeurs me posent un petit problème.


— Je vais te dire un truc : pourquoi n’en parles-tu pas
toi-même au Courtier quand il t’appellera ?


— Ouais, ça me va.


Le téléphone sonna moins d’une demi-heure plus tard, pendant que
Fahy était en train de se préparer un sandwich.


— Je suis le Courtier, monsieur Fahy. Flynn est très optimiste
depuis votre dernière conversation.


L’homme était courtois, presque chaleureux. D’après sa voix, il
était aussi British jusqu’au bout des ongles.


Fahy lui répéta ce qu’il avait dit à Flynn.


— C’est logique, observa alors le Courtier. Quoi que l’on
entreprenne, il y a toujours des risques ! Bien des choses peuvent aller
de travers. N’y a-t-il pas un meurtrier londonien, à l’époque victorienne, qui
a survécu à trois exécutions consécutives par pendaison ?


— J’ai entendu dire ça, ouais.


— D’après Flynn, les documents préparés par les hommes d’Ali
Hassim vous ont donné satisfaction ?


— Oui. C’est du bon matériel. Par contre, quand j’étais à
Dover Street tout à l’heure pour jeter un œil sur le quartier, j’ai vu un de
ses balayeurs au bord du trottoir. Avec son ciré jaune et son chariot, il m’a
paru un peu trop visible. Votre gars, Ali Hassim, il peut mettre la main sur
toutes sortes de gens ?


— Absolument.


— En ce cas, débarrassez-vous du balayeur et mettez un
policier à la place. Ou mieux encore, un contractuel. Il sera beaucoup moins
suspect que le balayeur.


— C’est entendu.


— Voyez aussi ce que vous pouvez faire du côté du Service des
eaux. Je sais que les agents d’entretien se déplacent dans des petites
camionnettes vertes. J’aimerais qu’on m’en apporte une ici, au garage, demain
matin. La porte ne sera pas verrouillée.


— Là encore, ce sera fait. J’ai entendu parler de vos
prouesses à l’époque où vous étiez avec l’IRA. Je suis très impressionné.


— Oui. J’ai déjà tué un député.


— Et vous pensez donc pouvoir vous arranger pour tuer Harry
Miller dans un accident de voiture ?


— Non. Vous vous trompez de bonhomme. J’espère pouvoir m’arranger
pour que son chauffeur le tue, précisa Fahy. Puis il demanda d’un ton plus sec :
Et pour l’argent ? Si je n’ai pas le virement demain matin, je ne
travaille plus pour vous.


Le Courtier expliqua posément :


— Demain, à midi tapant, un messager se présentera devant votre
garage. Il vous donnera une enveloppe qui contiendra la clé d’un vestiaire dans
un certain établissement du quartier de Camden. Ce n’est pas loin de chez vous.


— Ouais, c’est même tout près. Quel genre d’établissement ?


— Quand le messager sera reparti, je vous téléphonerai pour vous
donner le nom de l’établissement et le numéro du vestiaire. À l’intérieur de
celui-ci, vous trouverez une enveloppe kraft qui contiendra un ordre de
virement direct, au porteur, de la Banque de Genève. Cet arrangement vous
paraît-il satisfaisant ?


— C’est pas un peu compliqué, votre affaire ?


— C’est la procédure la plus sûre pour tout le monde, monsieur
Fahy. Nous nous reparlerons bientôt.


Le Courtier appela Ali Hassim pour lui ordonner de faire exactement
ce que Fahy avait demandé. Ensuite il téléphona à Volkov à Moscou.


Le général russe l’écouta patiemment, puis dit :


— Je comprends ce que Fahy a en tête. C’est vrai, quand on y songe :
n’importe qui peut se rompre le cou en trébuchant malencontreusement au bord du
trottoir. Attendons de voir le spectacle que cet Irlandais nous réserve. Je me
méfie un peu, parce qu’il y a longtemps qu’il n’a pas travaillé, mais bon !
C’est vrai qu’il a fait des miracles autrefois.


— Si Miller se retrouvait dans un fauteuil roulant, cela
vaudrait déjà le coup, dit le Courtier. Tant pis s’il ne meurt pas. Une
dernière chose : Flynn devait venir à Londres et vous lui avez dit que
Ferguson n’oserait pas l’arrêter. Mais il a très peur, au contraire, que
Ferguson lui saute dessus…


— En d’autres termes, il a la trouille.


— C’est l’impression que j’ai. Il n’est pas rentré à Dublin. Il
est encore à Drumore Place, bien entouré de ses plus fidèles acolytes.


— Oh, pauvre de lui, dit Volkov, et il poussa un petit rire
narquois avant d’ajouter : Bon, une chose après l’autre. Laissons Fahy
régler cette affaire. Ensuite je m’occuperai de Flynn.


Grâce aux antalgiques que le Dr Smith
lui avait donnés – et à deux bons verres de Bushmills avant de se mettre
au lit –, Fahy dormit beaucoup mieux qu’il ne l’avait craint. Il se leva à
huit heures, se rendit dans un café proche de chez lui et se requinqua avec un
petit-déjeuner anglais complet. Puis il retourna au garage et patienta, quelque
peu désœuvré. Enfin, à midi pile, un homme entièrement vêtu de cuir noir s’arrêta
devant le garage sur une moto BMW. Le rideau de fer était levé, Fahy attendait
près de la Triumph. Il se vit remettre une enveloppe.


— Je dois signer quelque chose ?


— Non, répondit le messager sous son casque intégral noir à visière
fumée.


Et il s’éloigna aussitôt dans la rue.


Dans l’enveloppe, Fahy trouva une clé Yale et une carte plastifiée,
semblable à une carte de crédit, au nom de « Smith & Co ». Dessous,
en italiques argentés, il était écrit : Accès
illimité. L’adresse et le nom même de l’établissement n’étaient pas
indiqués – mais le téléphone sonna avant même que Fahy ait pu s’en étonner.


— Vous avez la clé ? demanda le Courtier.


— Oui, avec un bout de plastique inutile.


— C’est une carte de membre pour un établissement de bains qui
s’appelle The Turkish Rooms. Il se trouve dans Hoxley Grove, juste à côté de
Camden High Street. Vous entrez avec cette carte, tout simplement, vous passez
sous la voûte et vous tournez à droite pour gagner la salle des vestiaires. Vous
verrez, c’est une salle lambrissée, très accueillante. Votre clé ouvre le
vestiaire numéro 7. À l’intérieur, vous trouverez ce que vous voulez. Verrouillez
la porte et ressortez aussitôt.


Au cœur de Camden, Fahy découvrit un vieux bâtiment victorien et
une enseigne qui annonçait : THE turkish rooms. Il se gara en face, entra dans le hall
tout en marbre, arriva devant un comptoir de réception où il n’y avait aucun
employé – juste un bouton de sonnette avec l’inscription sonnez pour le réceptionniste.
Il l’ignora, passa sous la voûte et tourna à droite. Il n’y avait personne, non
plus, dans la salle des vestiaires. Un peu plus loin, cependant, au-delà d’un
autre passage voûté, il entendait des voix et des bruits d’eau dans des cabines
de douche.


Il ouvrit le vestiaire numéro 7. L’enveloppe kraft était bien
là – et, à l’intérieur, l’ordre de virement bancaire. Il ferma le
vestiaire, ressortit en passant devant la réception toujours déserte, prit le
volant de la Triumph et se rendit directement, dans le quartier de Kilburn, à l’agence
de la HSBC où il avait un compte.


Il demanda à voir la personne qui s’occupait des transferts
internationaux, attendit qu’on lui confirme que l’argent était crédité sur son
compte, puis il reprit la voiture pour aller à la maison de santé St. Joseph.


Sa femme était à peu près comme d’habitude – le visage blême
et l’air complètement absent –, mais ses cheveux avaient été coiffés avec
soin et elle portait des vêtements aux couleurs vives. Les nonnes étaient
merveilleuses. Elles prenaient remarquablement soin de leurs patients. Allongée
sur le lit, le buste et la tête redressés par des oreillers, Maggie contemplait
son propre monde intérieur sans remarquer son mari assis à son chevet.


Sœur Ursula entra un moment plus tard dans la chambre.


— Elle va un petit peu mieux, ce matin, Sean.


Il lui pardonna ce mensonge.


— J’ai hérité d’un membre de ma famille, ma sœur. Elle va
pouvoir rester ici et profiter de vos bons soins jusqu’à la fin de sa vie.


— Vous êtes sûr que c’est ce que vous voulez ?


— Dites-moi simplement combien elle vous coûte, tout compris, chaque
mois. Si vous voulez, je vous ferai un chèque d’avance pour toute une année.


— Oh, c’est fantastique, dit la religieuse avec enthousiasme.


— Préparez cette note d’ici ma prochaine visite, d’accord ?


— Je n’y manquerai pas, Sean.


Il sortit, s’assit au volant de la Triumph et songea quelques
secondes à Miller avant de démarrer.


— Je suis désolé, vieux frère. Je n’ai pas le choix, tu
comprends ? Tu vas devoir courir ce risque.


Quand il arriva au garage, il y trouva une camionnette au nom de la
compagnie Thames Water. Il l’inspecta rapidement. La clé était sur le démarreur.
Sur le siège passager, il y avait une salopette verte, pliée avec soin, qui
portait l’inscription london water
board dans le dos. À l’arrière, il découvrit un petit établi, des
outils et les bornes en bois nécessaires pour entourer une bouche d’égout
ouverte dans une rue.


Ce matériel lui offrirait une couverture parfaite. Il ferait
semblant de travailler au niveau de la plaque d’égout qu’il avait repérée dans
Dover Street, non loin de la maison de Miller. Dans le meilleur des mondes
possible, le chauffeur du député garerait la limousine – Mercedes ou Amara,
peu importe – au bord du trottoir, puis il s’installerait à une table du
café dans lequel Fahy avait lui-même passé un moment, le Café Chico, pour
attendre son patron. Ainsi, Fahy aurait le temps de placer dans la voiture l’appareil
mortel qu’il s’apprêtait à fabriquer avec divers composants électroniques et de
l’acide nitrique. Dix minutes après que la voiture aurait redémarré, il se
produirait une fuite catastrophique de liquide de freins. Les freins ne répondraient
plus. L’accident serait inévitable. Ce plan avait déjà fonctionné, des années
plus tôt. Fahy avait tué un colonel de l’armée britannique en poste en Ulster
pendant qu’il était en permission à Londres – le bras de l’IRA était alors
capable de se tendre jusque dans la capitale pour frapper. Certes, il était
possible que le chauffeur n’ait pas le temps, ou l’envie, de se rendre au café.
Mais Fahy ne se faisait pas de souci pour ce genre de détail. Si l’affaire ne
se goupillait pas comme il l’espérait, il trouverait une autre solution le
moment venu.


Miller, retenu par son travail à la Chambre des communes ou au
bureau du Premier ministre, n’avait guère eu le temps de voir sa femme. Ils
étaient parfaitement courtois l’un avec l’autre, mais Olivia semblait se
désintéresser de lui ou de leur relation. Il avait vu des photos d’elle en
compagnie de Colin Carlton dans les journaux. Certains chroniqueurs laissaient entendre
qu’il y avait peut-être quelque chose entre ces deux-là, mais il n’était ni
gêné, ni embarrassé par ce genre de rumeur.


Il changeait de chemise dans la chambre d’amis, lorsqu’elle passa
la tête dans l’entrebâillement de la porte.


— Ah, te voilà. Viens-tu au théâtre, ce soir ? demanda-t-elle
en poussant le battant.


— Impossible, malheureusement. J’ai un important débat sur le
Kosovo à Westminster. Il y a encore des problèmes là-bas, et beaucoup de gens s’opposent
à ce que nous allions y fourrer notre nez. Le Premier ministre m’a demandé d’intervenir.


— Bon, tant pis, dit-elle avec un haussement d’épaules. Les
producteurs ont organisé une grande soirée chez Annabel. Je vais devoir y aller
avec Colin.


— C’est le prix de la gloire, mon amour. Les paparazzi et les échotiers
vont adorer. Tu risques même de te retrouver bientôt en couverture d’un
magazine people. La vie privée d’une comédienne, c’est beaucoup plus distrayant
qu’un débat sur la politique étrangère de la Grande-Bretagne vis-à-vis d’un
pays qui n’intéresse absolument pas l’électeur moyen.


Elle s’assit au bout du lit, le regarda nouer sa cravate et enfiler
sa veste bleu marine.


— Je n’avais jamais vu ce costume.


— Je suis passé chez Harrods hier. Il était en solde. Je me
suis dit qu’il me donnerait un air respectable et sérieux. L’air d’un homme qui
a la tête sur les épaules, tu vois – surtout avec cette chemise blanche, ces
boutons de manchettes et ma cravate de régiment. Ce soir, souviens-toi, moi
aussi je suis en représentation.


— Idiot, dit-elle en riant. En tout cas… tu es vraiment
superbe. Le Premier ministre va peut-être enfin se décider à te donner un ministère.


— Ah ça, pas tant que je serai vivant !


Il se peigna et se regarda dans le miroir.


— Pas mal, en effet, dit-il.


Elle se leva, prit le mouchoir blanc qu’il avait posé sur le lit, le
plia et le glissa dans sa poche de poitrine.


— Qu’est-ce qui nous arrive, Harry ? demanda-t-elle tout
à coup d’une voix vibrante de dépit.


Il lui saisit les mains et l’embrassa sur le front.


— Ce qui nous arrive, mon amour, ça s’appelle le mariage. On croit
que c’est fait pour durer toujours, mais rien n’est éternel. Tout change. C’est
inévitable. Regarde-toi, par exemple. Tu as énormément travaillé depuis que tu
es sortie du cours d’art dramatique, il y a treize ans. Et aujourd’hui tu
deviens la coqueluche de la scène londonienne.


Il la prit par les épaules et la secoua gentiment.


— Tu as réussi, bécasse ! Hollywood t’attend. Profites-en,
tu l’as mérité.


— Et toi, que deviens-tu là-dedans ?


— Moi ? Ce vieux bonhomme barbant, tu veux dire ?


Olivia secoua la tête.


— J’ai parlé avec Monica. Elle s’est mis dans la tête que ton
nouvel ami, Sean Dillon, est une barbouze. Elle dit que tu as éludé la question,
et puis quand elle est revenue à la charge, tu lui as répondu qu’il était
autrefois l’un des assassins les plus dangereux de l’IRA.


— Et ça l’a bien fait rire !


Elle le dévisagea d’un air attentif.


— Je suis ta femme, Harry Miller. S’il y a une personne au
monde que je connais bien, c’est toi. Et je sais que tu n’es pas du genre à
blaguer. Tu es un homme sérieux et austère. Je pense que ce que tu as dit à
Monica au sujet de Dillon doit être vrai.


Il lui saisit de nouveau les mains et la regarda droit dans les
yeux.


— Sean Dillon est probablement un des hommes les plus
remarquables que j’aie jamais connus.


Il éprouvait soudain le désir brûlant de dire la vérité à la seule
femme qu’il avait jamais réellement aimée. Oui, c’est
le moment ou jamais, songea-t-il.


— Olivia… Tu as toujours cru que j’étais un bureaucrate. Un
soldat de parade. N’est-ce pas ?


— Et ? Ce n’est pas le cas ?


— En 1986, quand j’avais vingt-quatre ans, j’ai été envoyé en mission
clandestine à Belfast pour démasquer un meurtrier particulièrement vicieux de l’IRA.
Un authentique salopard. J’ai fait la connaissance d’un prêtre catholique, le
père Sharkey. Ensemble, nous avons tué plusieurs hommes et nous avons pris la
fuite par les égouts. Ce prêtre, ai-je découvert récemment, c’était le Sean
Dillon qui travaille aujourd’hui dans l’équipe d’agents très spéciaux du
Premier ministre.


— Tué plusieurs hommes ? répéta Olivia, troublée. Tu… Tu
as tué des hommes ?


Il soutint son regard, lui laissant le temps d’assimiler cette
révélation.


— Mais alors…, reprit-elle. Après notre mariage, tous ces voyages
que tu faisais un peu partout, ces missions diplomatiques… ?


— Oui, Olivia. Le plus souvent, j’allais en Irlande du Nord. Je
n’étais jamais absent très longtemps, tu te souviens. Quelques jours, une
semaine tout au plus.


— Et que se passait-il, pendant ces quelques jours ? C’était…
c’était ça que tu faisais ? Tu tuais des gens ?


Elle se dégagea de son étreinte et lui donna un coup de poing dans
la poitrine.


— Le voyou, à Shepherd’s Market, l’autre soir, celui que tu as
frappé avec la bouteille. Maintenant, je comprends ! Mon Dieu, Harry !
En fait, je n’ai jamais vraiment su qui tu étais…


— Et qu’est-ce que ça signifie pour nous, à ton avis ?


— Je… Je ne sais pas !


Olivia secoua la tête. Un mélange de colère, de perplexité et d’angoisse
se lisait sur son visage.


— Va-t’en, Harry, dit-elle d’une voix sourde. Va, s’il te
plaît. J’ai besoin de réfléchir.


— Je suis désolé de t’avoir bouleversée. Il y a longtemps, très
longtemps que je voulais être honnête envers toi.


— Honnête ? répliqua-t-elle d’un ton hargneux. Être
honnête, tu ne sais pas ce que ça veut dire ! Tu me mentais déjà au moment
où nous nous sommes mariés. Quel genre d’amour m’as-tu donné ? Tu m’as
totalement trompée. Entre nous, il n’y avait pas de vraie confiance…


— J’avais peur que tu me désapprouves.


— Et tu avais raison. Je te désapprouve ! cria-t-elle.


Elle tourna les talons et sortit de la chambre.


Miller resta planté là quelques instants, attristé et peiné. Mais… ce
qui était fait était fait. Il ne pouvait pas revenir en arrière. Il prit son
téléphone pour prévenir Ellis qu’il était prêt à partir.


Plus tard, beaucoup plus tard, quand il en eut assez de la Chambre
des communes, il marcha un moment sans but dans les rues de Londres. Il avait
renvoyé Ellis en lui ordonnant de se tenir à la disposition d’Olivia. Finalement,
n’ayant nulle part où aller, il prit un taxi pour se faire conduire à Holland
Park. Il trouva Roper devant ses écrans.


— Les débats ont fini par vous lasser, à ce que je vois, dit
Roper. J’ai regardé ça un moment à la télévision. J’ai écouté votre discours. Précis,
instructif, et pas de langue de bois. « Les Serbes aiment massacrer les
musulmans, par conséquent il est logique que les musulmans veuillent un Kosovo
indépendant. Voyons les choses en face, messieurs… »


— Si seulement tout était aussi facile, marmonna Miller. Puis-je
goûter votre whisky ?


— Uniquement si vous m’en servez un aussi.


Miller s’exécuta.


— Vous avez l’air déprimé, observa Roper.


— C’est vrai. Je ne le cache pas. Je ne suis pas en odeur de
sainteté dans ma propre maison.


— Si vous voulez parler, je vous écoute.


Alors Miller lui raconta tout.


Roper attrapa ensuite la bouteille et remplit leurs verres.


— Vous vous êtes fourré dans un sacré merdier, Harry.


— Comme vous dites. J’ai pour ainsi dire creusé ma propre tombe.
Je me rends bien compte qu’il est très peu probable qu’elle me pardonne.


— Diable ! Pourquoi lui avez-vous tout déballé après tant
d’années ?


— Une… une impulsion idiote. L’amour et l’envie d’une relation
sincère, cela implique d’être honnête envers l’autre. D’une certaine façon, je
n’étais pas honnête. Pour Olivia, je me suis comporté aussi mal que si j’avais
eu une maîtresse.


Roper était sincèrement désolé pour lui.


— Écoutez, Harry… Vous êtes un type bien. Un homme d’honneur. Vous
vous souvenez de River Street, à Derry, autrefois ? Vous vous êtes mis en
danger pour sauver ce jeune officier et vous avez éliminé quatre tueurs de l’IRA.
Un soldat, c’est ça. C’est quelqu’un qui s’occupe des choses dont les gens
ordinaires ne veulent pas entendre parler. Et vous êtes un des meilleurs. Je
vous tire mon chapeau.


— Dieu vous bénisse pour ces paroles bienveillantes, Roper, mais
malheureusement elles ne m’aident pas beaucoup. Maintenant, je dois partir. Je
vais demander au sergent Doyle de m’appeler un taxi. À plus tard.


Il sortit. Dillon entra dans la pièce quelques instants après.


— Je n’ai même pas eu l’occasion de le prévenir que vous étiez
dans la maison, dit Roper. Il m’a tout déballé, comme ça, de but en blanc. Vous
avez entendu quelque chose ?


— J’en ai entendu assez. Vous avez raison. C’est un mec bien.


— Mais ivre de culpabilité.


— Et qui a besoin de s’encombrer de culpabilité ?


— Peut-être que sa femme finira par comprendre…


— Oui, peut-être. Mais j’en doute. Venez, allons au Dark Man. Vous
avez besoin d’un break.


À Kilburn, assis à l’établi du garage, Fahy remplit la petite fiole
d’acide reliée au circuit électronique. L’ensemble devait ensuite être enfermé
dans une boîte en plastique munie de pinces qui pouvaient se poser sur les câbles
de liquide de freins en quelques secondes. C’était un travail minutieux, pénible,
qu’il fallait réaliser sous une grosse loupe, mais à la fin Fahy fut très satisfait.
Il était fier, en particulier, de la minuscule pile de montre qui ferait office
de détecteur de vibration quand le moteur tournerait. Dix minutes après que l’appareil
aurait été activé par le démarrage de la voiture, la fiole se briserait et l’acide
ferait effet en une poignée de secondes.


Fahy était fatigué, il avait mal aux yeux et les douleurs de son
ventre se ravivaient. Il sortit la bouteille de Bushmills pour en boire une
grande rasade, car il avait l’intention d’aller se coucher sans tarder. Le
téléphone sonna. Quand il décrocha, il entendit la voix du Courtier au bout du
fil :


— Tout se passe-t-il comme vous le voulez ?


— Y a-t-il quoi que ce soit dans la vie qui se passe comme on veut ?
grogna Fahy. Mais bon, l’appareil est prêt.


— Sera-t-il détectable, après l’accident, si l’épave est
examinée par des experts ?


— Il est tellement petit que c’est très, très improbable. Il y
a plusieurs années, quand j’ai utilisé le même truc pour le colonel, le coroner
a conclu à une mort accidentelle.


— Je suis content de l’entendre.


— Le matin, d’après les rapports des balayeurs d’Ali Hassim, le
chauffeur de Miller n’arrive jamais à Dover Street avant huit heures et demie. Mais
je serai prêt à sept heures et demie, au cas où. Et pour le contractuel, à
propos ?


— Hassim vous en a trouvé un. Il s’appelle Abdul et il ne sait
rien de l’affaire qui nous concerne.


C’était un mensonge, bien sûr. En réalité, cet Abdul-là était le
principal homme de main de Hassim.


— Tant mieux, répondit Fahy. Maintenant je vais me coucher.


Le Courtier dit alors avec douceur :


— J’ai l’impression que vous n’êtes pas en forme, mon ami.


— Assez en forme pour faire le boulot, ne vous tracassez pas, répliqua
Fahy. Bonne nuit.


Le Courtier resta assis un moment, songeur. Il hésitait à appeler
Volkov. Il décida finalement de ne pas le faire. Il préférait attendre le
lendemain matin. Avec un peu d’espoir, il aurait alors de bonnes nouvelles à
lui annoncer. La mort de Miller – quelle joie ce serait ! Il y avait
quatre carafes sur son bureau : gin, whisky, cognac et porto. Il choisit
le porto. Le verre à la main, il se leva en disant :


— À vous, commandant Miller ! Et puissiez-vous pourrir en
enfer.


Dans le lointain, Big Ben se mit à sonner.


À Dover Street, Miller était assis dans l’obscurité près du
bow-window. Il fumait une cigarette et buvait un verre de whisky. Sa femme n’était
pas encore rentrée. À vrai dire, il s’en moquait. Le téléphone sonna. C’était
Monica.


— Harry ?


— Oui, ma belle. Où es-tu ?


— À New Hall, dans mon appartement. Olivia m’a appelée, tout à
l’heure, et elle m’a raconté des choses stupéfiantes à ton sujet. Est-ce la
vérité ?


— Pour faire bref : oui.


— Je ne sais pas quoi dire.


— Je suppose que tu pourrais essayer quelque chose comme :
« Harry, je t’aime toujours. »


— Je t’aimerai toujours, tu le sais très bien. Mais quand même…
c’est un tel choc !


— Quoi, d’avoir un tueur dans la famille ? Je vis avec ça
depuis 1986. Je suis sûr qu’Olivia t’a raconté que c’est l’année de ma première
rencontre avec Dillon. Tu m’as dit que tu l’aimais bien. Te plaît-il moins, maintenant
que tu sais ce que tu sais sur son passé ?


Il y eut un long silence au bout du fil. Enfin, Monica murmura :


— Je ne sais pas quoi dire.


— Tu te répètes, mon cœur. Alors, je te conseille de ne rien dire,
en effet. Bonne nuit. Fais de beaux rêves.


Il posait le téléphone sur le guéridon, lorsqu’il entendit une
voiture dans la rue. Il s’approcha de la fenêtre et vit un taxi noir s’arrêter
devant la maison. Olivia en descendit. Elle riait aux éclats ; manifestement
elle était saoule. Colin Carlton apparut derrière elle.


— Merci beaucoup, mon chéri ! dit-elle. J’ai passé une
merveilleuse soirée. Je te verrai demain matin à la BBC.


Elle se pencha pour l’embrasser sur la joue. Il l’enlaça par la
taille. Elle laissa tomber son sac à main et l’enlaça à son tour. Leur baiser
fut long et visiblement prometteur. C’était presque drôle.


— Ah, murmura Miller. C’est ça, le show-business…


Il sortit rapidement de la pièce enténébrée, monta l’escalier et s’enferma
dans la chambre d’amis avant qu’Olivia n’ait ouvert la porte de la rue. Il
retira son peignoir et se mit au lit en éteignant la lampe de chevet.


Il l’entendit monter l’escalier, marcher dans le couloir, s’immobiliser
un instant devant sa porte, puis poursuivre jusqu’à leur chambre.


— Nous en sommes donc là, murmura-t-il.


Il ferma les yeux et s’endormit.
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_______


Fahy arriva à Dover Street à sept heures et demie. Il
pleuvait dru. Le contractuel était déjà là, enveloppé dans un imperméable qui
lui descendait presque jusqu’aux chevilles, la casquette sur la tête, l’appareil
électronique à contraventions suspendu à l’épaule.


Il n’y avait quasiment pas de circulation dans la rue et très peu
de voitures en stationnement. Le contractuel vint à la rencontre de Fahy
lorsque celui-ci descendit de la camionnette.


— Les gens qui se garent ici d’habitude sont déjà partis au
travail, d’après ce que je comprends, dit-il. Je m’appelle Abdul.


— Tous ceux qui auront l’idée de se garer dans le secteur, faites-les
dégager. Sauf le chauffeur de l’Amara.


— Faites-moi confiance.


Le contractuel s’éloigna et prit position au coin d’une petite rue
perpendiculaire à Dover Street. Fahy ouvrit les portières arrière de la
camionnette. Il prit deux leviers et souleva la plaque d’égout. Dessous, il
trouva une courte échelle menant à une conduite d’évacuation des eaux usées. Il
n’y avait pas d’odeur désagréable. Il sortit les bornes de la camionnette, délimita
un petit périmètre de sécurité autour de l’ouverture, puis y apporta un
tabouret, une trousse à outils en toile et un vieux parapluie noir qui pouvait
se fixer à l’une des bornes. Manifestement les agents de la compagnie Thames
Water avaient l’habitude de travailler sous les intempéries.


Le chauffeur de Miller apparut dans Dover Street, au volant de l’Amara,
à huit heures et quart. Abdul le vit le premier. Il fit un discret signe de la
main à Fahy qui commença alors à donner l’impression d’être très occupé
au-dessus de la bouche d’égout. Ce qu’il ignorait, c’était que Miller venait de
dire par téléphone à Ellis Vaughan qu’il n’aurait pas besoin de lui d’ici au
moins une demi-heure.


L’Amara se rangea devant l’hôtel particulier de Miller. Vaughan en
descendit, jeta un coup d’œil en direction de Fahy, puis marcha vers le
contractuel pour dire :


— Je vais m’asseoir une vingtaine de minutes au café. Mon
patron n’est pas encore prêt.


Il tourna les talons et entra dans le Café Chico, où il s’installa
à une table au fond de la salle. Abdul pivota vers Fahy et hocha légèrement la
tête. Fahy pratiquait la mécanique auto depuis près de quarante ans. Il
possédait une petite trousse en cuir bourrée de passe-partout capables de
forcer à peu près n’importe quelle portière de voiture. La troisième qu’il
essaya ouvrit le capot arrière, sous lequel se trouvait le moteur. Il sortit la
boîte en plastique de sa poche, les pinces se refermèrent en un clin d’œil sur
l’emplacement qu’il visait, il baissa le capot et fit un signe de la main à
Abdul avant d’aller reprendre sa place sur le tabouret, près de la bouche d’égout.


Quinze minutes plus tard, Miller descendit l’escalier et trouva
Olivia dans le hall ; elle était en train d’enfiler un imperméable
par-dessus un élégant tailleur-pantalon.


— Oh, te voilà, dit-elle en attrapant une tasse de café posée
sur la console. J’allais monter te voir. Colin et moi nous avons été invités
par la BBC pour une émission qui passe à l’heure du déjeuner. La télévision va
nous faire beaucoup de publicité pour la pièce. C’est fantastique.


— Je ne crois pas que vous ayez besoin de davantage de
publicité, mais je te souhaite d’être éblouissante sur le plateau.


Elle sourit et avala son café en deux gorgées.


— Écoute, Harry, j’ai téléphoné à mon coiffeur et il me fait
une fleur en acceptant de me recevoir tout de suite. Je veux dire, dès que je
serai là-bas. J’ai un service à te demander. S’il te plaît, est-ce que je peux
avoir Ellis ce matin ?


— Bien sûr ! Aucun problème.


Miller sortit son téléphone et appela le chauffeur qui répondit
immédiatement.


— C’est moi, Ellis, nous avons besoin de vous tout de suite. Madame
doit passer à la télévision. Avant cela, elle souhaite que vous l’emmeniez le
plus vite possible chez le coiffeur.


— J’arrive, commandant, répondit Ellis, et il raccrocha.


Miller sourit à sa femme.


— Votre carrosse vous attend, madame.


Olivia le dévisagea quelques secondes et dit d’un air mi-soulagé, mi-attristé :


— Tu es vraiment gentil, Harry.


Elle ne l’embrassa pas. Elle ouvrit la porte d’entrée et descendit
les marches au moment où Ellis s’asseyait dans la voiture.


Un peu plus loin dans la rue, penché sur la bouche d’égout pour
jouer son rôle d’employé du service des eaux, Fahy n’avait pas vu Vaughan
sortir du café et se précipiter vers l’Amara. Il entendit la voiture démarrer, par
contre, et l’aperçut qui passait devant lui à toute allure. C’est alors qu’Abdul
vint à sa rencontre.


— J’avais cru comprendre que le passager serait un homme, dit-il
d’un air étonné.


— Quoi ? Nom de Dieu, qu’est-ce que vous dites ?!


— J’ai vu une femme, une très belle femme, descendre les
marches du perron et embarquer dans la voiture. Et boum, elle est partie !


Fahy prit aussitôt la mesure du désastre qui se préparait.


— Seigneur, non ! Non, pas ça !


Frénétique, il rangea tout le matériel dans la camionnette et remit
en place la plaque d’égout. C’est alors qu’une brûlure atroce lui envahit le
ventre. Pris de haut-le-cœur, il se tourna vers le mur et vomit son
petit-déjeuner.


Abdul fit un pas vers lui.


— Ça va, mec ?


— Non, ça ne va pas.


— Qu’est-ce que je dois faire, maintenant ?


— Ce que vous voulez, nom de Dieu !


Désespéré, Fahy prit le volant de la camionnette et accéléra pour
quitter Dover Street comme s’il avait le diable à ses trousses. Il ne savait
pas quoi faire – mais en vérité, il n’avait rien à faire. Rien du tout. Affolé,
ivre de chagrin, il se força à ralentir l’allure en traversant le quartier de
Mayfair.


Un moment plus tard, Ellis Vaughan s’engagea dans une petite rue
qui débouchait sur Park Lane et accéléra. Quand il arriva en vue du carrefour, le
feu était encore au vert : il accéléra davantage pour ne pas le manquer. Il
déplaça son pied vers la pédale de frein quand la voiture déboula sur la large
avenue à plusieurs voies, où la circulation était très dense – et constata
avec horreur que ses freins ne répondaient plus. L’Amara partit en aquaplaning
sur la chaussée détrempée, heurta une voiture sur sa gauche, fit un brusque
tête-à-queue et se retrouva à contresens de la circulation sur la voie la plus
rapide de la chaussée. Le chauffeur du bus qui fonçait vers lui ne put
absolument rien pour l’éviter. Il y avait beaucoup trop de véhicules autour. L’énorme
bus à impériale percuta l’Amara de plein fouet et la poussa comme un jouet sur
plusieurs dizaines de mètres. Olivia Hunt poussa un cri d’effroi. Ellis l’entendit,
et puis il n’entendit plus rien.


Le ralentissement de la circulation et le monstrueux embouteillage
qui s’ensuivirent montrèrent à Fahy la direction à suivre. Il gara la
camionnette dans la cour d’un immeuble et continua à pied. Une nuée de
policiers étaient déjà sur place. La circulation était bloquée sur toute la
largeur de la chaussée du côté de l’accident. Il y avait trois ambulances, un
véhicule de pompiers et des techniciens au travail sur l’épave de l’Amara. Fahy
se mêla à la foule des curieux sur le trottoir. Il vit les techniciens extraire
une silhouette sombre, amorphe, à l’avant de la voiture. D’autres hommes s’activaient
à l’arrière.


Un motard de la police s’approcha.


— Allons, messieurs-dames, vous bloquez le trottoir. Ne restez
pas ici, s’il vous plaît.


— Il y a des morts ? demanda une femme d’une cinquantaine
d’années.


— Je ne sais pas. Ils ont sorti le chauffeur pour l’emmener à
l’hôpital. Il y a une femme à l’arrière, mais ils ont beaucoup de mal à la
désincarcérer. Pour en savoir davantage, il faudra acheter les journaux du soir.


Les gens commencèrent à se disperser. Fahy s’éloigna de quelques
pas, sans cesser de regarder l’Amara. Enfin, il vit les techniciens sortir
Olivia Hunt de la voiture et la confier aux ambulanciers qui la couchèrent sur
un brancard. Il marcha d’un pas lourd jusqu’à la camionnette, puis décida de l’abandonner
et retourna à Kilburn.


Miller avait finalement décidé de rester une partie de la matinée à
la maison. La veille, il avait rapporté de nombreux documents de travail du
bureau du Premier ministre. À dix heures moins le quart, la sonnette retentit. Il
longea le couloir en sifflotant, entra dans le salon et jeta un coup d’œil par
la fenêtre pour voir qui était là. Il y avait une voiture de police garée
devant la Mini Cooper ; deux agents, un homme et une femme, se trouvaient
devant la porte. Perplexe, il alla leur ouvrir.


— Commandant Miller ? demanda l’homme. Nous aimerions vous
parler quelques minutes, s’il vous plaît.


— Très bien. De quoi s’agit-il ?


Au même instant, son téléphone sonna dans sa poche.


— Pardonnez-moi, dit-il aux policiers. Entrez, je vous prie.


Son correspondant était Henry Frankel, le secrétaire général de
Downing Street.


— Mon Dieu, Harry, c’est tellement affreux. Je ne sais pas
quoi vous dire.


— Ce qui est absolument affreux, Henry, c’est que je n’ai pas la
moindre idée de ce que vous voulez dire.


Alors, il vit l’expression peinée et compatissante qui se lisait
sur le visage de la policière. Elle posa une main sur son bras.


— Venez vous asseoir, monsieur. Je crois que cela vaut mieux.


Et tout à coup, il comprit. Quand il s’agissait de la pire des mauvaises
nouvelles, la police envoyait toujours un homme et une femme. Il entra dans le
salon et se laissa guider vers un fauteuil. La policière prit alors son
téléphone et dit à Frankel :


— Sergent Bell à l’appareil, monsieur. Nous venons juste d’arriver
chez le commandant Miller pour lui annoncer la nouvelle… Oui, je le lui dirai.


Elle posa le téléphone sur le guéridon, à côté de Miller, et s’adressa
à son collègue.


— George ?


Le policier regarda autour de lui et se dirigea vers le placard à
alcools. Il versa une bonne dose de cognac dans un verre qu’il apporta à Miller.


— M. Frankel vous fait dire que le Premier ministre est
bouleversé, dit la policière.


Miller leva les yeux vers elle.


— À quel sujet ? demanda-t-il, étrangement calme.


— Votre femme. Hélas, il s’est produit un accident abominable dans
Park Lane.


— C’est grave ?


La policière hésita. Des larmes lui montaient aux yeux.


— Elle était morte quand ils l’ont sortie de la voiture, dit
son collègue.


Le visage de Miller sembla se pétrifier.


— Et le chauffeur ?


— Il est encore avec nous, mais très grièvement blessé. Ils
les ont emmenés tous les deux au Guy’s Hospital.


Miller avala le cognac d’une seule traite, puis demanda :


— Dites-moi une chose : à Londres, nous avons cinq heures
d’avance sur la côte est des États-Unis, ou six ?


— Six, je crois, monsieur, répondit la policière. Voulez-vous…
Voulez-vous que nous vous conduisions à l’hôpital ?


— Oui. C’est très gentil à vous. Mais avant, je dois passer
quelques coups de fil. Pourquoi n’allez-vous pas vous préparer un bon thé à la
cuisine, tous les deux ?


Elle hocha la tête et quitta la pièce avec son collègue. Il était
donc quatre heures du matin à Washington – mais à quoi servaient les amis,
si on ne pouvait pas les réveiller en pleine nuit ?


Blake Johnson dormait profondément. Néanmoins, comme l’appareil qui
sonnait sur la table de nuit était son Codex, il fut aussitôt sur le qui-vive. L’appel
était forcément important. La nouvelle dont Miller lui fit part le bouleversa.


— Que puis-je faire pour vous, Harry ? Tout ce que vous
voudrez !


— Son père, le sénateur George Hunt, vit à Georgetown. Le Président
a dit qu’il le connaissait.


— Nous le connaissons tous.


— Il vit seul. Il est veuf. Olivia était son unique enfant. La
prunelle de ses yeux. C’est une punition que je vous inflige, Blake, mais
puis-je vous demander de vous charger de lui annoncer la mauvaise nouvelle ?
Moi, je ne serais qu’une voix au téléphone. Et je crois qu’il lui faudra
davantage…


— Aucun problème, dit Blake. Je m’en occupe, je vous le promets.
Et je vais m’organiser pour qu’il prenne l’avion le plus vite possible.


— Je vous rappelle bientôt.


Ensuite, Miller téléphona à Roper.


— Avez-vous appris la nouvelle ? demanda-t-il sans
préambule.


— Je viens juste d’allumer la télévision. C’était aux
informations. Que puis-je dire ? Je suis désolé. Ellis Vaughan est dans le
coma, semble-t-il. Et… vous êtes au courant pour Olivia, n’est-ce pas ?


— Oui. Que va-t-il se passer, maintenant ?


— Il doit y avoir une autopsie, Harry, c’est la loi.


— Bien sûr. Il le faut, même si c’est une perspective
désagréable. Je vais à l’hôpital tout de suite. Je vous rappellerai quand j’aurai
plus de nouvelles.


Il composa enfin le numéro de Monica ; il tomba sur sa femme
de ménage, qui dit :


— Elle est en cours magistral, commandant. C’est important ?


— Oui, madame Jones. Ma femme vient juste de mourir dans un
accident de voiture à Londres. Demandez-lui de m’appeler dès que possible.


Il alla à la cuisine, prit la tasse de thé que lui tendait le
policier et en but la moitié. Il força un sourire.


— Vous êtes très gentils. Allons-y.


À Cambridge, un moment plus tard, Mme Jones entra dans l’amphithéâtre
où Monica parlait devant une centaine d’étudiants. Ils la virent chanceler et
agripper le pupitre en blêmissant.


— Chers tous, dit-elle, je viens d’apprendre une terrible
nouvelle au sujet de ma famille. Je regrette, je dois m’en aller immédiatement.


Au Guy’s Hospital, Miller fut conduit dans une pièce réservée aux
personnalités. Ferguson et Dillon l’y attendaient.


— C’est un drame terrible, Harry, dit Ferguson.


Dillon lui serra simplement la main avec vigueur.


— Alors, que se passe-t-il maintenant ? demanda Miller.


— Nous avons convoqué les deux meilleurs spécialistes de Londres,
dit Ferguson. D’abord, le professeur Henry Bellamy, un chirurgien, qui était
déjà ici à l’arrivée des ambulances. Et le professeur George Langley, notre
médecin légiste habituel. Ils nous rejoindront d’une minute à l’autre.


Henry Bellamy entra à ce moment-là dans la pièce. Il était en tenue
de bloc opératoire.


— Commandant Miller, dit-il. Je suis affreusement désolé, mais
nous ne pouvions absolument rien faire pour sauver votre femme.


Miller prit une profonde inspiration avant de demander :


— Pouvez-vous être plus précis ? Comment est-elle morte ?


— Elle avait de très graves blessures internes. Son cœur, en particulier,
a pris un coup terrible, dit Bellamy, puis il marqua une pause avant d’ajouter :
les radios nous ont aussi montré que sa nuque était brisée. Si cela peut vous
réconforter un minimum, elle a été tuée sur le coup. Elle n’a pas eu le temps
de souffrir.


— Puis-je la voir ? demanda Miller, très calme.


— Sans problème. Elle est en salle d’autopsie. La… L’autopsie doit
avoir lieu aujourd’hui. Vous savez que c’est nécessaire, n’est-ce pas ?


— Bien sûr. Je sais ce qu’est la mort.


— Je vais chercher mon collègue, le professeur Langley, dit
Bellamy.


Mais il n’eut pas à se déplacer, car Langley entra à cet instant
dans la pièce. Il portait un costume en tweed sans cravate.


— Le voici, justement, reprit Bellamy. Henry, vous connaissez bien
sûr le général Ferguson et M. Dillon. Voici le commandant Harry Miller.


— Désolé de vous avoir fait attendre, dit Langley en serrant
la main de Miller. Je viens de me rendre sur le lieu de l’accident, à Park Lane.
Il va y avoir une enquête du coroner, bien entendu. Et l’autopsie. C’est une
affaire abominable, commandant.


— J’aimerais voir ma femme le plus vite possible.


— Vous la verrez bientôt.


— Dans combien de temps ?


— Dans une heure… une heure et demie au maximum.


— Je crois que j’aimerais voir le lieu de l’accident de mes
propres yeux, dit Miller, et il se tourna vers Ferguson. Charles ?


— Certainement. Nous vous accompagnons.


Miller hocha la tête, puis regarda Bellamy.


— Ellis Vaughan, comment va-t-il ?


— Il a de très graves blessures internes, lui aussi, ainsi qu’une
fracture du bassin et une fracture du crâne. Je vais commencer à l’opérer très
bientôt. Il est encore inconscient. Sans doute dans le coma.


— Donc, nous n’avons aucune chance de savoir ce qui s’est
passé ?


— Pas pour le moment, en tout cas.


— Merci. Je vous verrai plus tard.


Étrange comment la vie reprend vite son cours dans une grande ville.
Sur Park Lane, il n’y avait déjà quasiment plus aucune trace de ce qui s’était
passé. Ferguson, Dillon et Miller descendirent de voiture et se postèrent au
bord du trottoir.


— On ne dirait pas qu’un accident mortel vient de se produire ici,
dit Miller. Dans le bus, y a-t-il eu des blessés ?


— J’ai téléphoné au directeur des transports urbains, dit Ferguson.
Plusieurs personnes ont été éjectées de leur siège. Cinq d’entre elles ont été
conduites aux urgences. Je crois qu’une femme a eu le bras cassé. Le bus, bien
entendu, est au dépôt de la police. Avec ce qui reste de l’Amara.


— Pourrions-nous aller là-bas ?


— Absolument. Vous savez où ça se trouve, Hawkins ? demanda
Ferguson à son chauffeur.


— Oui, général.


Le dépôt était un immense entrepôt rempli de véhicules accidentés, la
plupart bons pour la casse. Un sergent de police en combinaison blanche maculée
de taches de graisse les conduisit jusqu’à l’épave de l’Amara. Ils la
regardèrent un moment en silence.


— Difficile d’imaginer que quiconque ait pu survivre là-dedans,
en effet, dit enfin Miller.


La limousine était complètement détruite. Écrabouillée. Le capot
arrière avait été arraché, le moteur lui-même comme pulvérisé, et il y avait de
l’huile, de l’essence et du liquide de frein partout.


— Comment savoir ce qui a pu se passer, quand on regarde
pareil amas de ferraille ? reprit Miller, et il se tourna vers le sergent
pour demander : Êtes-vous capable de comprendre quoi que ce soit, vous ?


— Ce sera très difficile, monsieur, admit le policier. Sinon
impossible. De plus, nous avons un autre problème. Comme le chauffeur n’est pas
en état de parler, nous ignorons ce qui lui est arrivé. D’après certains
témoins, il a débouché d’une rue latérale à vive allure et il s’est engagé
beaucoup trop vite sur Park Lane, en plein milieu de la circulation.


— Je suis sidéré, dit encore Miller. Ellis travaille pour moi
depuis longtemps. C’est un chauffeur extrêmement compétent. Et un ancien para. Il
a la tête sur les épaules et il sait ce qu’il fait.


— Eh bien… il est le seul à pouvoir nous expliquer ce qui s’est
passé, dit Ferguson. Nous n’avons plus qu’à espérer qu’il s’en sortira.


Le téléphone portable de Miller sonna. Il prit l’appel. C’était le
metteur en scène d’Olivia.


— C’est affreux, Harry. Affreux ! Que puis-je dire ?
Colin Carlton est désespéré. Il a des idées suicidaires.


— Je pense qu’il se remettra, répliqua sèchement Miller. Vous vouliez
me dire autre chose ?


— Vous prévenir, simplement, que par respect pour Olivia nous
annulons toutes les représentations de la semaine. Demain ou après-demain, nous
reprendrons les répétitions avec sa doublure. Nous pensons rouvrir le théâtre
dans huit jours.


— Hmm… Vous savez ce qu’on dit toujours, Roger. Que le
spectacle continue !


Il coupa la communication et se tourna vers Ferguson et Dillon.


— J’en ai assez vu. Merci, sergent.


— Je ferai de mon mieux, monsieur. C’est un drame abominable.


Et à cela, il n’y avait rien à répondre – d’autant que Miller entendrait
la même chose dans la bouche de tous ses interlocuteurs au fil des heures et
des jours à venir.


Rentré chez lui à Derry Street, Fahy s’assit dans le bureau du
garage. Son ventre le faisait horriblement souffrir. Il était désespéré comme
rarement il l’avait été dans sa vie. Il se servit un grand Bushmills et l’avala
en deux gorgées. Pourquoi se sentait-il si malheureux ? Il essaya de
creuser la question. C’était un peu étrange, quand on songeait aux choses
terribles qu’il avait faites dans le passé… aux gens qu’il avait tués au nom de
l’IRA. Mais cette fois… Cette fois, comprit-il tout à coup, il y avait une différence
importante : Maggie était impliquée. Il avait accepté le boulot pour elle,
pour lui permettre de terminer dignement ses jours. Et cela n’avait pas
fonctionné comme prévu !


Le téléphone sonna. Le Courtier demanda sans préambule :


— Que s’est-il passé ? Qu’est-ce qui a cloché ?


— Rien du tout. De mon côté, tout est allé comme sur des
roulettes. Sauf que c’est la femme de Miller qui s’est pointée à la porte de la
maison et qui a grimpé dans l’Amara. Le chauffeur était au café, un peu plus
loin dans la rue, il attendait Miller – et tout à coup il s’est précipité
à la voiture ! Il a démarré aussitôt.


— Êtes-vous certain que la police ne déterminera pas la cause de
l’accident quand elle examinera l’épave de la voiture ?


— Rien n’est jamais parfaitement garanti, dans la vie, mais c’est
très improbable.


— J’ai appris que le chauffeur était très mal en point. Il ne
sortira peut-être pas du coma. Nous n’avons plus qu’à espérer qu’il mourra vite.


— Mon Dieu, grogna Fahy. Quel genre d’hommes sommes-nous ?
Bientôt, vous me direz que vous pensez envoyer quelqu’un à l’hôpital pour le
débrancher, ou quelque chose comme ça…


— C’est une idée. Il est parfois nécessaire de prendre des
mesures radicales, mon ami. Vous feriez bien de vous en souvenir.


Sam Bolton apprit la nouvelle par la télévision, à son bureau. Il
appela aussitôt Ali Hassim.


— Enfoiré ! explosa-t-il. Je savais que vous mijotiez
quelque chose quand vous m’avez envoyé à Folly’s End pour enquêter sur Miller. Vous
aviez mis un contrat sur sa tête !


— Surveillez vos propos, répliqua Hassim.


— Manifestement, cet accident était pour lui, insista Bolton. Sa
femme a juste eu la malchance de prendre sa place dans la voiture. Salaud !


— Tenez votre langue, Selim ! Vous pourriez facilement la
perdre.


— Allez vous faire foutre, d’accord ? rétorqua Bolton, et
il raccrocha le téléphone avec fureur.


En arrivant à l’hôpital, ils trouvèrent Monica dans la salle d’attente,
le visage pâle, l’air hagard. Elle se jeta dans les bras de son frère.


— Qu’allons-nous devenir, Harry ? C’est impensable !
J’étais encore au téléphone avec elle hier soir…


Il l’interrompit d’un ton apaisant :


— Il n’y a rien à faire, ma belle. Sauf lui permettre de
reposer dignement.


À ce moment-là, George Langley entra dans la pièce en tenue de
travail.


— Ah, commandant, vous êtes déjà revenu. Tout est prêt et je vais
bientôt commencer l’autopsie. Voulez-vous toujours voir votre femme ?


— Oui, je crois qu’il le faut. Je vous présente ma sœur, lady Starling.


— Souhaitez-vous accompagner votre frère ? demanda
Langley.


Les larmes aux yeux, elle regarda Miller en secouant la tête.


— Je ne peux pas, Harry. Je regrette, je suis tellement
peureuse.


— Non, ne dis pas cela, murmura Miller, et il se tourna vers Dillon.
Sean ?


Celui-ci s’approcha et glissa un bras autour des épaules de Monica.


— Allez-y, Harry, dit-il.


Langley conduisit Miller dans une pièce carrelée de blanc, éclairée
par des tubes au néon, où se trouvaient plusieurs tables d’opération en Inox. Olivia
Hunt était allongée, complètement nue, sur l’une d’elles. En dépit des efforts
qui avaient été faits pour la nettoyer et la rendre « présentable », ses
blessures étaient bien visibles. Son cou, en particulier, était terriblement violacé.
Une calotte en caoutchouc couvrait le dessus de son crâne ; un filet de
sang s’en écoulait lentement par un drain.


Une des deux assistantes de Langley l’aida à enfiler des gants en
caoutchouc. Il s’approcha alors de la table. À sa droite, il y avait un chariot
sur lequel étaient disposés les instruments dont il avait besoin pour l’autopsie.
Une caméra vidéo, posée sur un trépied, était prête à enregistrer la séance. L’autre
assistante l’alluma et Langley dit :


— Début de l’autopsie de Mme Olivia Hunt Miller, résidant
au 15, Dover Street, à Londres.


Il marqua une pause, levant les yeux vers Miller.


— Commandant Harry Miller, vous résidez à la même adresse. Confirmez-vous
que cette personne est votre épouse ?


— Oui. C’est elle.


Langley fit signe à l’assistante ; elle éteignit la caméra
vidéo.


— Commandant, nous allons procéder à l’incision en Y, nous
allons scier le crâne pour en retirer le cerveau et le peser, et je devrai
aussi scier les côtes pour ouvrir la cage thoracique et en extraire les organes.
Vous ne devez pas voir cela. Il vaut mieux que vous vous souveniez d’elle comme
vous l’avez connue. Faites-moi confiance.


Les yeux humides, Miller prit une profonde inspiration et déglutit
péniblement.


— Merci, professeur. Je vais suivre votre conseil.


Il sortit de la salle.


Le Courtier appela Volkov au Kremlin et lui annonça la nouvelle. Le
Russe poussa un soupir de lassitude.


— J’ai l’impression que toutes les opérations que nous
organisons contre ces gens sont systématiquement vouées à l’échec.


— Avec tout le respect que je vous dois, général, vous faites erreur,
dit le Courtier. L’opération réalisée par Fahy a été un succès complet. Il
était impossible de prévoir que Miller laisserait la voiture à son épouse.


— Vous n’avez pas tort, concéda Volkov d’un ton morose. Et Flynn ?
Lui avez-vous dit ce qui s’est passé ?


— Non.


— Dorénavant, il voudra moins que jamais mettre les pieds à
Londres. Car après tout… Et si Miller se disait que cet accident est une drôle
de coïncidence ? Et s’il commençait à mener l’enquête ?


— Il peut toujours chercher. C’était un accident, voilà tout, et
il n’y a aucune preuve du contraire. Si le chauffeur était en mesure de dire
que les freins ont cessé de répondre – oui, là il pourrait y avoir des
problèmes. Mais il ne sortira probablement pas du coma.


— Qu’en savez-vous ?


— La Confrérie a de nombreux membres qui travaillent comme infirmiers
dans les hôpitaux de Londres. Et ils sont tous en relation avec Ali Hassim. Faites-moi
confiance. Je vais appeler Flynn.


— Et gardez Sean Fahy à l’œil !


— Fahy ne nous créera aucun problème. Pourquoi prendrait-il le
moindre risque ? Il sait que je le ferais tuer dans l’heure.


À Drumore Place, Flynn fut horrifié par la nouvelle dont le
Courtier lui fit part.


— Nom de Dieu ! Qu’est-ce que nous allons faire, maintenant ?
demanda-t-il. Si Miller découvre la vérité, il va se jeter sur nous comme un
fauve enragé.


— Vous lui faites trop d’honneur. Il n’est pas invincible. Je
viens de parler à Volkov, à propos. Il n’est pas content que vous ne soyez pas
à Londres.


— Peut-être, mais je crois que je vais rester à ma place en
attendant de voir la suite des événements.


— Entourés par vos camarades de la grande époque ? En
définitive, Flynn, vous n’êtes qu’un trouillard, conclut le Courtier avant de
raccrocher.


À l’hôpital, Ferguson reçut un appel de Downing Street. Il se
tourna ensuite vers Miller pour dire :


— Le Premier ministre aimerait vous voir, Harry.


— Très bien. J’y vais. Monica… ?


— Je préférerais aller à Dover Street, dit-elle. Mais je ne
suis pas sûre de pouvoir rester seule.


— Vous ne serez pas seule, dit Dillon. Allez-y, Harry. Je
ramène Monica chez vous et je reste avec elle.


— Appelle tante Mary, dit Miller à sa sœur. Il faut la
prévenir. Appelle aussi le prêtre, Mark Bond. Elle va avoir besoin de lui.


Ainsi organisés, ils se séparèrent. Hawkins conduisit Miller et
Ferguson à Downing Street. Ils furent accueillis par Henry Frankel.


— Je ne sais pas quoi dire, Harry, marmonna ce dernier, l’air troublé.


— Alors il vaut mieux ne rien dire, vieux frère.


— Le Premier ministre est-il occupé ? demanda Ferguson.


— Il a convoqué Simon Carter pour un bref entretien au sujet du
Kosovo. Il y a de nouveau des problèmes pour l’organisation du vote qui doit
avoir lieu là-bas. C’est infernal. S’il vous faut quoi que ce soit, Harry, n’hésitez
pas à m’appeler. J’ai parlé à votre secrétaire au bureau du parti à Stokely. Je
lui ai annoncé la terrible nouvelle. Elle était extrêmement choquée, mais elle m’a
dit qu’elle irait tout de suite voir votre tante.


— Merci, c’est gentil à vous.


La porte du bureau du Premier ministre s’ouvrit au bout du couloir
sur Simon Carter. Il vint vers eux, l’air embarrassé.


— Écoutez, Miller… Nous avons eu certains différends, Dieu
nous en est témoin, mais je ne souhaiterais à personne ce qui vous arrive
aujourd’hui.


Il semblait gêné et hésitant ; son visage gris était crispé. D’une
certaine façon, Miller eut presque de la peine pour lui.


— C’est très gentil à vous de dire cela. Merci.


Il se dirigea vers le bureau du Premier ministre, suivi par
Ferguson.


— C’est une méchante histoire, Harry, dit le chef d’État en
lui donnant l’accolade. Bien évidemment, vous oublierez quelque temps vos
responsabilités envers le pays. Comptez-vous enterrer votre femme à Stokely ?


— Absolument. Son père, le sénateur George Hunt, sera ici sous
peu.


— Je serai honoré d’assister aux obsèques avec ma femme.


— Vous serez plus que bienvenu, monsieur le Premier ministre.


— Parfait. Maintenant, faites ce que vous avez à faire durant les
prochains jours.


— Bien sûr.


Dans le couloir, Henry Frankel vint à leur rencontre avec deux
feuilles dactylographiées.


— Voilà quelques infos sur les dispositions que vous avez à
prendre. Vos obligations légales, les noms de quelques bonnes entreprises de
pompes funèbres…, dit-il, et il s’interrompit, les yeux baissés, avant d’ajouter :
Je suis désolé de vous paraître si horriblement terre à terre.


— Pas du tout, Henry. Vous êtes une perle. Par contre, pourriez-vous
choisir l’entreprise de pompes funèbres à ma place ? J’ai beaucoup de
choses à faire. Nous enterrerons Olivia au cimetière de l’église paroissiale de
Stokely. Le prêtre s’appelle Mark Bond. Je suis catholique, pour ma part, mais
ce n’était pas le cas d’Olivia.


— Je m’occupe de tout ça pour vous.


Ferguson regarda sa montre et dit :


— Il s’est passé déjà tellement de choses, aujourd’hui, et
pourtant il n’est que quatorze heures. Nous devrions nous offrir un déjeuner
convenable. Allons au Dark Man. Dans un moment pareil, vous avez besoin d’être
entourés de vos amis.


Pendant qu’ils traversaient la ville dans la Daimler, Miller reçut
un coup de téléphone de Dillon.


— Votre beau-père est arrivé. J’ai un peu l’impression de
déranger. Monica et lui pleurent dans les bras l’un de l’autre.


— Prenez un taxi pour nous rejoindre au Dark Man.


— Bonne idée. À tout de suite.


Harry et Billy étaient assis dans leur habituel box d’angle, tête
baissée, l’air maussade. Joe Baxter et Sam Hall se tenaient au comptoir, en
face de Ruby.


— Commandant, que puis-je dire ? dit Harry Salter en
écartant les bras. La vie est parfois une vallée de larmes.


Ruby s’approcha de Miller, les yeux humides, et l’embrassa sur la
joue.


— C’est tellement affreux. Que puis-je faire ?


— Ouvrir une bouteille de champagne, dit Ferguson. Que nous
trinquions tous ensemble à la mémoire d’une grande dame. Et ensuite, nous
servir du hachis Parmentier. Nous n’avons pas encore déjeuné.


Tout le monde but un verre de champagne, puis un second. Peu à peu,
l’atmosphère devint moins lourde. Les assiettes arrivèrent sur la table. Et
puis Dillon entra dans le pub.


— Comment ça va, à Dover Street ? demanda Miller.


— Ça va. Le sénateur est un type bien. Il a hâte de vous voir.
Le champagne me paraît bon, et le hachis aussi. Je vais prendre des deux.


Au Guy’s Hospital, Ellis Vaughan fut soudain pris de soubresauts, sa
tête s’agita de droite et de gauche et un râle franchit ses lèvres. Une
infirmière qui venait de jeter un œil sur lui et s’apprêtait à quitter la
chambre entendit l’alarme du moniteur cardiaque. En quelques secondes, l’équipe
de réanimation fut au chevet du malade. Bellamy se joignit à la bataille moins
de deux minutes plus tard. Rien n’y fit. D’une voix morose, il ordonna à tout
le monde d’arrêter.


— Heure du décès, quinze heures quinze. Nous sommes d’accord ?


Ils hochèrent tous la tête.


— Bon. Maintenant il faut que j’appelle le commandant Miller.


Au Dark Man, l’humeur redevint mauvaise autour de la table quand
Miller raccrocha le téléphone et annonça la mort d’Ellis. Ferguson secoua la
tête :


— Désormais, plus moyen de savoir ce qui lui est arrivé.


— C’était un homme bien, dit Miller. Il avait survécu à la guerre
d’Irak et à deux expéditions en Afghanistan.


— Et il meurt écrabouillé par un bus londonien, dit Billy
Salter. C’est bizarre, tout de même, vous trouvez pas ?


Dans le bureau du Dr Smith, Fahy se rhabilla derrière le
paravent après l’examen. La douleur devenait insupportable, mais il savait qu’il
ne pouvait pas continuer à se remplir l’estomac de Bushmills. Ce n’était pas
une solution. Il était venu au cabinet avec l’espoir que le doc lui donnerait
des antalgiques très puissants. Il enfila sa veste et s’assit en face du médecin
qui le dévisagea quelques instants d’un air grave.


— Je ne vais pas tourner autour du pot, Sean. Votre état s’est
énormément dégradé. Vous buvez beaucoup trop. À vrai dire, vous empestez l’alcool.


— Ça m’aide à tenir le coup, docteur. Ça atténue la douleur.


— Mais seulement pendant un moment ! Et pour que l’alcool
fasse de l’effet, vous êtes obligé de boire toujours plus.


— Vous n’auriez pas des comprimés très costauds, à la place ?


— Nous n’en sommes déjà plus là.


— Que voulez-vous dire ?


— Je veux vous faire admettre à l’hôpital aujourd’hui. Il n’y
a que là que nous pourrons vous administrer les antalgiques dont vous avez
besoin.


— Pour que je meure en douceur, c’est ça ? répliqua Fahy,
et il secoua la tête. Ça voudrait dire que je ne pourrais plus voir ma Maggie. Elle
n’est pas en état de me rendre visite, vous le savez mieux que personne.


— Je suis sincèrement désolé. Mais votre cancer évolue
beaucoup plus vite que nous ne l’avions supposé. Malheureusement, je n’ai pas
de solution alternative à vous proposer.


— Pas question que j’aille à l’hôpital, doc, dit Fahy en se
levant. Je viens de toucher un peu d’argent et je suis en train d’assurer l’avenir
de Maggie à St. Joseph. Avant de penser à mourir, vous voyez, j’ai encore
quelques trucs à faire…


Il offrit un sourire lugubre à Smith et ajouta :


— Merci de m’avoir accordé un peu de temps aujourd’hui.


Dans la rue, il marcha jusqu’à un pub proche de la clinique, le
City of Derry, et s’assit au bout du bar. Il se força à manger un chausson à la
viande et aux légumes qu’il fit descendre avec un double Bushmills. C’est alors
que son téléphone sonna. C’était le Courtier.


— Je viens d’apprendre le décès du chauffeur, Ellis Vaughan.


— Et alors ?


— Manifestement, tout ce qu’il savait ira dans la tombe avec lui.
Je pensais que vous seriez content…


— Pas vraiment, coupa Fahy. J’ai d’autres soucis.


— Y a-t-il quoi que ce soit que je puisse faire pour vous, mon
ami ? Quels soucis avez-vous ?


Une fois encore, le Courtier semblait réellement s’intéresser à son
sort. Touché malgré lui, Fahy répondit :


— Ma femme est dans une maison de santé. St. Joseph. Elle
a la maladie d’Alzheimer.


— Oh… Je suis désolé.


— On n’y peut rien, c’est comme ça. Maintenant, en tout cas, j’ai
les moyens de la laisser là-bas, avec les religieuses, au lieu de la voir
partir dans un hôpital merdique.


— Y a-t-il quoi que ce soit que je puisse faire ? répéta
le Courtier.


— Vous en avez assez fait en m’offrant ce boulot. Je dois vous
laisser, maintenant. Je vais rendre visite à ma femme.


Assis à son bureau, le Courtier sourit pour lui-même. Il aimait en
savoir autant que possible sur les gens avec qui il travaillait, et il
savourait pleinement l’ironie de la situation : deux morts payaient les
soins de la femme malade de Fahy… laquelle ne comprenait de toute façon pas ce
qui se passait autour d’elle !


Il appela Flynn à Drumore Place pour lui parler du décès d’Ellis
Vaughan.


— Vous voyez, il n’y a plus à s’inquiéter, conclut-il. Miller
ne découvrira jamais la vérité. Tout est terminé.


— Eh bien… je suis heureux de l’entendre. Les obsèques, c’est pour
quand ?


— Mercredi.


— Je serai encore plus heureux à ce moment-là, je ne peux pas le
cacher.


— Mon cher Flynn, nous partageons tous ce sentiment. Gardons
le contact.


Enfin, le Courtier appela Ali Hassim.


— Vous avez appris la mort du chauffeur ?


— Oui.


— Elle met un point final à cette histoire. Tant mieux pour
nous.


— J’ai tout de même un petit souci.


— Lequel ?


— Mon meilleur agent dormant, Selim Bolton…


— Celui qui travaille à la City ? Le jeune homme que vous
avez envoyé à Folly’s End sur le dos de Miller ?


— Oui. Je lui avais juste dit que je voulais des
renseignements d’ordre général sur Miller. Et je ne lui ai jamais montré que Miller
m’intéressait pour certaines raisons bien particulières.


— Et ?


— Il m’a appelé tout à l’heure. Il a tout compris. C’est un
jeune homme très intelligent. Nous nous sommes disputés et il m’a raccroché au
nez. Très en colère. Il n’est pas heureux du rôle qu’il a joué dans la mort
accidentelle de cette femme…


— Ça ne vaut pas la peine de tergiverser, l’interrompit le
Courtier. Tuez-le avant que sa conscience ne le pousse à agir.


— J’ai déjà placé un membre de la Confrérie comme stagiaire dans
son entreprise. Une femme. Elle nous révélera peut-être des choses intéressantes.


Ce fut exactement ce qui arriva. La fille en question était une
jeune musulmane qui s’appelait Ayesha. Elle tenait Bolton à l’œil. Dans l’après-midi,
elle s’aperçut que le bureau situé juste derrière celui de Bolton était
exceptionnellement libre. Elle s’y installa et fit semblant de travailler sur l’ordinateur.
À dix-neuf heures, après la tombée de la nuit, de nombreux employés étaient
encore dans les locaux. Dans cette société, comme dans la plupart des grandes
maisons financières, les gens travaillaient un nombre d’heures hebdomadaires
stupéfiant. Bolton passait de temps en temps un coup de fil professionnel. Elle
l’entendait très bien.


Enfin, elle le vit se renverser en arrière contre le dossier de son
fauteuil, la tête levée vers le plafond, comme s’il réfléchissait, puis se
redresser tout à coup, décrocher le téléphone et composer un numéro. Il tomba
manifestement sur un répondeur, car il laissa ce message : « Commandant
Miller, Sam Bolton à l’appareil. Je vous ai donné ma carte quand nous nous sommes
rencontrés à Folly’s End. La nouvelle de la mort de votre femme m’a fait
beaucoup de peine. J’aimerais vous parler. Il y a des choses que vous devriez
savoir au sujet des événements de ce matin. »


Ayesha garda la tête baissée derrière l’écran de l’ordinateur quand
Bolton se leva pour quitter le bureau, puis elle le suivit à distance tout en
appelant Ali Hassim sur son portable ; elle lui répéta les propos qu’elle
venait d’entendre.


— Ne le perdez pas, dit Hassim. À l’heure qu’il est, il va
sans doute aller dîner quelque part.


Dès qu’il eut raccroché, Hassim appela Abdul qui se trouvait dans
le garage derrière la boutique.


— Prépare-toi ! ordonna-t-il. La moto et la tenue en cuir.
J’ai une cible pour toi. Mission prioritaire.


Bolton s’engagea dans une rue à sens unique bordée de vieux
immeubles. Là, il entra dans un petit restaurant de quartier, très simple, qui
s’appelait The Kitchen. Il prit une table d’angle, commanda un verre de vin
rouge et une salade au jambon. Dissimulée à l’abri d’un porche, Ayesha rappela
Hassim.


— The Kitchen, dans Brook Street. C’est tout près du bureau.


— La rue est-elle ouverte à la circulation ?


— Oui, mais à sens unique.


— Attendez jusqu’à ce qu’une moto passe devant vous, et puis allez-vous-en.


Elle obéit aux ordres. De l’endroit où elle se tenait, elle voyait
Bolton attablé à travers la vitrine. Enfin, une moto BMW passa devant elle à
allure réduite, freina au bout de la rue et s’engagea sous une porte cochère. L’homme
qui en descendit, avec sa tenue de cuir et son casque noir, était suprêmement
intimidant. Ayesha quitta sa cachette et s’éloigna à grands pas dans la direction
opposée.


Bolton termina la salade et vida son verre de vin en réfléchissant
à ce qu’il allait faire. Dans son esprit, il était évident qu’il y avait un
lien entre la mission dont il avait été chargé à Folly’s End et l’accident, ce
matin, qui avait coûté la vie à la femme du commandant Miller. Il essaya de le
rappeler. Une fois encore il tomba sur le répondeur. Il laissa le même message,
puis il se leva, paya l’addition et sortit du restaurant. Cette affaire le
troublait profondément et lui faisait prendre conscience qu’il s’était trompé, trompé
sur toute la ligne : qu’avait-il donc eu en tête pour se mettre aux ordres
de gens comme Ali Hassim ? Pourquoi diable avait-il rejoint la Confrérie ?
Il soupira, marchant d’un bon pas sur le trottoir. Il n’avait rien à voir avec
tous ces gens. Il n’était pas un fanatique religieux. À vrai dire, il se fichait
éperdument de la religion !


Il venait de passer devant une porte cochère lorsqu’il sentit tout
à coup quelqu’un derrière lui. La pointe d’un couteau lui piqua le dos à
travers ses vêtements. Il avait déjà subi ce genre d’agression ; à Londres,
ce n’était pas rare. Il leva les mains en l’air.


— D’accord, d’accord ! dit-il d’un ton apaisant. Portefeuille
dans ma poche intérieure gauche et une centaine de livres dans la droite. Seiko
au poignet gauche. Téléphone portable, poche de pantalon gauche. Ça vous
suffira ?


— Non. Pas pour avoir offensé Allah comme tu l’as fait ! dit
Abdul.


Et il enfonça adroitement la lame du couteau dans le dos de sa
victime, en direction du cœur.


Bolton mourut sur le coup. Abdul lui vida les poches, prit sa
montre et l’abandonna là, dans le hall de l’immeuble – une agression de
plus, une entrée parmi tant d’autres dans les statistiques de la criminalité. Il
décampa sur la moto et, un moment plus tard, s’arrêta pour téléphoner à Ali
Hassim.


— C’est fait.


— Excellent. Reviens à l’épicerie.


Hassim avait le numéro de Miller. Il le composa et eut la
satisfaction de tomber sur le répondeur : Miller n’avait donc que le
message que Bolton lui avait laissé avant de quitter son bureau – un
message qui ne lui révélait absolument rien. L’un dans l’autre, la journée
était très satisfaisante. Dommage pour Bolton, cependant, qui avait
manifestement davantage de conscience morale qu’il ne l’avait supposé.


Miller passa la soirée au restaurant français de Shepherd’s Market
avec Monica et son beau-père. Il s’était toujours très bien entendu avec le sénateur
Hunt. Autrefois l’un des plus éminents avocats de Boston, il avait aussi servi
dans l’infanterie pendant la guerre du Viêt-nam.


La soirée fut agréable mais très triste. Ils évoquèrent de nombreux
souvenirs au sujet d’Olivia – à tour de rôle, chacun y allait de sa petite
histoire. Pour Miller, il était évident que le sénateur ne se remettrait jamais
de la mort prématurée de sa fille. Il agrippait presque sans arrêt la main de
Monica assise à côté de lui, et il avait l’air complètement perdu.


— C’est gentil d’avoir demandé à Blake Johnson de venir m’annoncer
la mauvaise nouvelle, dit-il à la fin du repas. Avoir quelqu’un auprès de moi, un
ami capable de me soutenir… Ça m’a beaucoup aidé. J’ignorais que vous le
connaissiez.


— Blake est un type bien, dit Miller.


— Le Président m’a appelé, lui aussi. Tellement gentil, et
tellement généreux d’avoir mis un Gulfstream à ma disposition.


— Oui, voilà, il y a quand même des gens bien en ce bas monde,
dit Harry. Mais vous avez besoin d’une bonne nuit de sommeil, George. Rentrons
à la maison.


À Dover Street, Miller entra dans le salon pendant que Monica
accompagnait le sénateur à sa chambre. Il activa le répondeur téléphonique. Il
y avait de très nombreux messages – des tas de gens qui voulaient lui
présenter leurs condoléances, bien sûr. Et puis il entendit la voix de Bolton s’élever
dans le haut-parleur. Deux fois de suite. Le plus intéressant n’était pas ce qu’il
disait, semblait-il, mais le fait qu’il avait appelé deux fois. Il réécoutait
attentivement les messages du jeune homme, lorsque Monica entra dans la pièce.


— Pauvre vieux, il est brisé, dit-elle.


— Je sais. J’ai peur qu’il ne réussisse jamais à s’en remettre.


— Moi aussi, dit Monica, et elle soupira. Maintenant j’ai
besoin d’un remontant costaud, et puis j’irai au lit. Et toi ?


— Je me coucherais volontiers, mais je dois ressortir.


— Est-ce vraiment nécessaire, Harry ? Je veux dire… après
tout ce qui s’est passé aujourd’hui ?


— Oui. Ça pourrait être important.


Il sortit la cassette du répondeur et la glissa dans sa poche, puis
il alla à la cuisine pour appeler Roper.


— Je viens de tomber sur un truc intéressant. Pouvez-vous
envoyer le sergent Doyle me chercher ? J’ai bu de l’alcool ce soir.


— Bien sûr. Que se passe-t-il ?


— Je vous raconterai ça quand je serai auprès de vous.


Il retourna au salon. Monica avait servi deux verres de scotch.


— Eh bien… À nous, ma belle !


— À ce qui reste de nous.


— Demain après-midi nous irons à Stokely. As-tu téléphoné à tante
Mary ?


Monica hocha la tête. Les larmes lui montaient aux yeux.


— Elle non plus, je ne pense pas qu’elle s’en remettra, dit-elle
d’une voix tremblante, et elle but une longue gorgée d’alcool.


Un petit moment plus tard, on sonna à la porte.


— Tu sors, alors ? demanda Monica. C’est si important que
ça ?


— Oui, répondit Miller, et il lui donna une bise. Dors bien.


Il sortit de la maison et prit place à côté de Doyle qui démarra
aussitôt. Il ignorait qu’à cinq kilomètres de là, dans la City, deux agents de
police examinaient le cadavre de Sam Bolton après avoir été alertés par un
passant.


— Il est complètement nettoyé, dit l’un d’eux. Portefeuille, montre,
téléphone, tout s’est envolé. Une agression typique. Ce type n’a plus d’identité.


— Pas si vite, objecta son collègue. Permets-moi de te donner un
petit tuyau. Voyons la poche de poitrine de la veste. C’est incroyable, parfois,
ce que les gens y oublient…


Il tenta sa chance – et tira une carte de visite de la poche
en question.


— Et voilà ! Il suffit d’y penser.


Quand Miller entra dans la salle informatique, à Holland Park, Roper
dit aussitôt :


— Ah, j’allais vous téléphoner. Ferguson vient de m’appeler. L’audience
du coroner aura lieu demain à Westminster sous autorisation spéciale du bureau
du Grand Chancelier d’Angleterre. Et le cas d’Ellis Vaughan sera traité en même
temps.


— Pourquoi un tel traitement de faveur ?


— Parce que c’est comme ça, Harry. C’est logique, c’est
pratique, vous êtes l’homme que vous êtes et vous avez des amis haut placés. Les
hommes de qualité font bien les choses et se protègent les uns les autres. Dix
heures demain matin. Il y aura un jury parce que la loi l’exige, mais la séance
devrait se conclure sans difficulté. Maintenant, quel mystère avez-vous à me
dévoiler ?


— Écoutez ça. C’est la cassette de mon répondeur. Les deux messages
les plus récents sont presque identiques.


Roper écouta Sam Bolton, puis répéta :


— « Il y a des choses que vous devriez savoir au sujet
des événements de ce matin. » C’est une bien curieuse déclaration…


Miller prit son portefeuille pour en tirer la carte de visite que
Bolton lui avait donnée à Folly’s End.


— Regardez, dit-il en la tendant à Roper. J’étais convaincu qu’il
était lié à la Confrérie. De votre côté, vous avez découvert qu’il était à
moitié musulman. Renseignez-vous sur lui, voyez ce que vous pourrez trouver. Vous
tomberez peut-être sur quelque chose d’intéressant.


Roper se mit aussitôt au travail. L’écran s’anima, le serveur de la
police de Londres apparut, diverses infos et statistiques commencèrent à
défiler devant leurs yeux.


— Que se passe-t-il ? demanda Miller.


— Donnez-moi encore une minute…


Roper cliqua deux ou trois fois. Bientôt, une nouvelle page apparut.
Elle était intitulée : Londres, Homicides. Et
un certain nom y était surligné.


— Samuel Bolton, lut Roper d’un ton étonné. Domicile : 5 Belsize
Park Mansions. Décédé. Transfert en cours vers la morgue de Kensington…


— Ça ne peut pas être lui, objecta Miller. Regardez l’heure d’arrivée
à la morgue. Le corps vient d’être pris en charge.


— Assassiné à l’arme blanche. Coup porté droit au cœur. Agression
en pleine rue, lut encore Roper. Dieu sait si ce genre de crime est courant, de
nos jours. L’assassin a emporté tous les objets de valeur. Identité du mort
confirmée grâce à une carte de visite trouvée dans une poche de sa veste…


Un cliché de la carte était joint au dossier informatique.


— Elles sont identiques, dit Miller en approchant celle que
Bolton lui avait donnée de l’écran. Sur mon répondeur, le premier appel a été
enregistré à dix-neuf heures quinze, le second à dix-neuf heures cinquante-cinq.


— Il a été trouvé dans Martins Lane vers huit heures et demie par
un passant qui a aussitôt appelé la police.


— Bon, qu’est-ce que nous avons ? Un type sans doute lié
à l’Armée de Dieu et à la Confrérie…


— Confrérie contre laquelle vous n’avez absolument aucune
preuve, ajouta Roper. Et si vous tentiez d’interpeller son chef, le fameux Ali
Hassim, il disparaîtrait aussitôt. De toute façon, le ministère public ne le
toucherait pour rien au monde. Les organisations habituelles hurleraient que c’est
une atteinte à ses droits fondamentaux.


— « Il y a des choses que vous devriez savoir au sujet
des événements de ce matin », dit Miller, songeur. Les événements de ce
matin, c’est la mort de ma femme et de mon chauffeur dans un accident de
voiture tellement surprenant, tellement bizarre, que nous n’arrivons même pas à
imaginer comment il a pu se produire. Roper, vous qui êtes un des types les
plus intelligents que j’aie jamais connus… À votre avis ?


— Je pense que c’est très clair. L’Amara a été trafiquée, d’une
façon ou d’une autre. Elle devait avoir un
accident. Mais cet accident était pour vous, Harry. Olivia a été tuée par
erreur. C’est un terrible coup de malchance. Elle était au mauvais moment au
mauvais endroit.


— Je suis de votre avis, dit Miller, très calme. Et je
trouverai le coupable. Quitte à y laisser ma vie.


— L’homme qui a fait ça doit être un pro. La question la plus importante,
me semble-t-il, c’est de savoir qui l’a payé.


Une grimace de douleur tordit soudain le visage de Roper. Il
agrippa quelques instants son bras gauche de la main droite, puis tendit la
main vers la bouteille de whisky.


— Pardonnez-moi, Harry. Ce soir j’ai un mal de chien. Il n’y a
que ce truc qui me permette de tenir le coup.


— Je vous accompagne.


Miller prit la bouteille pour se servir à son tour.


— Voyons qui pourrait avoir commandité cette opération, dit Roper
en se penchant vers le clavier. Les Russes, pour commencer…


Vladimir Poutine apparut à l’écran. Volkov le rejoignit aussitôt, puis
Max Chekov.


— Ces trois-là contrôlent Belov International, reprit Roper.


— Et ?


Les trois visages disparurent, supplantés par une photo de Michael
Flynn.


— Je ne peux pas accuser l’IRA, parce que nous sommes en paix
et nous ne sommes plus censés avoir de problèmes avec ces gens-là, dit Roper. Mais
lui, cet enfoiré, il est toujours sur le sentier de la guerre.


Il pianota sur le clavier. Oussama Ben Laden s’afficha à l’écran.


— Lui, je vous le montre uniquement parce qu’il a inventé Al-Qaida.
Et grâce à l’argent d’Al-Qaida, deux personnages particulièrement importants
pour nous ont fondé et dirigent l’Armée de Dieu et la Confrérie : Dreq
Khan et Ali Hassim.


Ceux-ci rejoignirent Ben Laden sur l’écran. Miller les observa
quelques instants avec attention.


— Ensuite ? relança-t-il.


— Vous voulez l’assassin de votre femme. Hélas, je ne peux pas
vous montrer le visage de ce salopard, parce que je ne sais pas qui c’est. Et
il y a aussi un autre bonhomme que je ne peux pas vous montrer – le plus
important de tous, à mon avis.


— Le Courtier ?


— Ouais.


Miller hocha la tête.


— D’une façon ou d’une autre, je les aurai tous. Mais d’abord il
doit y avoir l’audience du coroner, et puis les obsèques à Stokely. Nous devons
dire adieu à Olivia convenablement.


— Je serai là, vieux frère, dit Roper. Nous serons tous avec
vous.
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Le bureau du Premier ministre avait envoyé une limousine
à Miller : une Mercedes conduite par un certain Arthur Fox – un ancien
soldat, comme Ellis Vaughan, mais du régiment des Blues & Royals. Miller s’assit
à l’avant avec lui, Monica et le sénateur Hunt prirent place à l’arrière.


Devant la salle d’audience, à Westminster, ils trouvèrent quelques
personnes assises sur les bancs et une poignée d’agents de police. Deux avocats
en toge traversaient le hall d’un pas énergique. Une jeune femme d’une
trentaine d’années se leva pour s’avancer à la rencontre de Miller.


— Commandant Miller ? demanda-t-elle, l’air intimidé. Je
ne me trompe pas, n’est-ce pas ? Je suis Jean Marlowe, la sœur d’Ellis.


Ses yeux étaient rouges et gonflés. Elle venait sans doute de
pleurer.


— Je me souviens de vous, répondit-il. Je vous ai fait inviter
à la garden-party de Buckingham Palace il y a deux ans. Voici ma sœur, lady
Starling.


Monica s’approcha de Jean Marlowe et lui glissa un bras autour des
épaules. La jeune femme fondit en larmes.


— Je ne sais pas ce que je vais devenir sans mon frère. Mon mari,
Tony, a été tué en Irak l’année dernière. Ma mère est remariée et vit en
Nouvelle-Zélande…


Monica la fit asseoir pour essayer de la réconforter. À ce
moment-là, la double porte de la salle d’audience s’ouvrit sur un huissier qui
annonça :


— L’audience va commencer !


Ils s’avancèrent tous les quatre dans l’allée centrale, suivis d’une
dizaine de curieux, et s’assirent sur le banc du premier rang. Il y avait déjà
deux ou trois personnes en toge dans la salle, ainsi qu’un sergent de police
obèse et le greffier assis à un petit bureau sous le banc du magistrat. George
Langley fit son apparition deux minutes plus tard et vint saluer Miller.


— Ce monsieur est le médecin légiste qui a effectué l’autopsie,
expliqua Miller au sénateur Hunt.


L’huissier dit soudain d’une voix puissante :


— Veuillez vous lever pour le coroner de Sa Majesté !


Un petit homme qui devait avoir au moins soixante-dix ans, aux cheveux
tout blancs, entra dans la salle par la porte du fond. Quelques instants après,
un agent ouvrit une autre porte : les membres du jury s’avancèrent pour
prendre place sur leur banc.


L’huissier demanda le silence, puis le coroner prit la parole :


— Cette audience aura un caractère quelque peu exceptionnel.
Mme Olivia Hunt Miller et son chauffeur, M. Ellis Vaughan, ont hélas
trouvé la mort dans le même accident. Le bureau du Grand Chancelier d’Angleterre
m’a donné la permission d’examiner les deux cas ensemble. Nous commençons par
le rapport de police, je vous prie.


Le sergent obèse lut une longue déclaration qui abordait tous les
aspects de l’accident, puis il cita cinq déclarations sous serment de témoins
qui avaient vu l’Amara déboucher à vive allure dans Park Lane. Le coroner fit
enregistrer les documents par le greffier, avant de demander :


— Cet accident pourrait-il avoir été causé par un problème
mécanique ?


Le sergent produisit un autre témoignage sous serment – celui
du technicien qui avait examiné l’Amara au dépôt de la police : la voiture
était tellement abîmée, et le moteur à ce point détruit, qu’il n’était pas
possible de livrer de conclusions au sujet d’une éventuelle défaillance
mécanique. Le coroner ordonna au greffier d’enregistrer dûment ce document.


L’huissier appela ensuite George Langley à la barre. Quand le
légiste eut prêté serment, le coroner dit :


— J’ai ici vos deux rapports d’autopsie pour l’affaire qui
nous concerne. Avez-vous réalisé ces autopsies vous-même ?


— Oui, répondit Langley.


Un employé du tribunal distribua des copies des rapports aux
membres du jury. Le coroner demanda ensuite :


— Avez-vous des observations particulières à nous livrer, Professeur
Langley ?


— Les deux défunts ont été très grièvement blessés au moment
de l’accident. Leurs blessures sont présentées en détail dans mes rapports. Si
vous le permettez, cependant, il y a une chose qui m’intrigue un peu en ce qui
concerne le fait que la voiture a déboulé à vive allure dans cette avenue très
encombrée…


— Je vous en prie, professeur.


— Nous n’avons pas trouvé la moindre trace d’alcool dans le sang
du chauffeur. Ni la moindre trace de quelque substance chimique que ce soit –
médicament ou drogue.


Le silence régna quelques instants sur la salle. Puis le coroner
demanda :


— Au cours de votre longue et distinguée carrière, professeur Langley,
avez-vous déjà rencontré des cas similaires ?


— Oui, plusieurs fois.


— Et ? Quelle conclusion tirez-vous de vos observations ?


— Je pense qu’il s’est produit un incident technique qui a
fait perdre le contrôle de la voiture au chauffeur. Hélas, je n’ai aucune
preuve pour étayer cette supposition.


— Veuillez accepter les remerciements de la cour et vous
retirer, professeur.


Le coroner mit de l’ordre dans ses papiers, avant de se trouver
vers le jury pour déclarer :


— Mesdames et messieurs, nous devons examiner des faits, et uniquement
des faits. Pas des conjectures. Cette tragédie parle pour elle-même. Une femme
brillante et talentueuse, au sommet de sa carrière, a été cruellement arrachée
à la vie en même temps qu’un jeune homme aux états de service remarquables.


Il joignit les mains devant son visage, l’air concentré.


— J’apprécie la remarque du professeur Langley au sujet de l’éventualité
d’un incident technique, et je l’en remercie, mais nous ne pouvons pas dire qu’il
s’agit d’un fait. Il s’agit seulement d’une supposition, comme il l’a dit
lui-même. Cependant, il a raison d’attirer notre attention sur le fait que
Vaughan conduisait en parfaite possession de ses facultés physiques et mentales.
Cet accident est un véritable mystère. En de telles circonstances, par
conséquent, je souhaiterais vous suggérer un verdict de décès sans cause
déterminée. Vous avez bien sûr la liberté de vous retirer pour délibérer.


Les jurés se concertèrent à voix basse, certains hochèrent
gravement la tête, puis leur président se leva.


— Le verdict de décès sans cause déterminée nous paraît
raisonnable.


— Qu’il soit donc consigné comme tel, dit le coroner. À
présent, je dois m’adresser aux plus proches parents des victimes. Si Mme Jean
Marlowe est dans la salle… ? Veuillez vous présenter, s’il vous plaît.


Jean, qui était assise à côté de Monica, se mit debout. Le coroner
reprit :


— Vous êtes la sœur de M. Ellis Vaughan. Je vous délivre
à présent le permis d’inhumer. Avec toutes mes condoléances. Vous pourrez
prendre possession du corps comme il vous conviendra.


Jean se rassit sur le banc et éclata de nouveau en sanglots ; Monica
la prit par les épaules.


— Commandant Harry Miller ? enchaîna le coroner.


Miller se leva.


— Je vous délivre le permis d’inhumer. Je vous présente aussi mes
condoléances.


— La cour se lève pour le coroner de Sa Majesté ! lança l’huissier.


Toutes les personnes présentes dans la salle se mirent debout ;
le coroner s’éclipsa ; le jury sortit par la porte qui lui était réservée ;
les membres de la cour se dispersèrent. Miller marcha vers le bureau du
greffier, suivi de la sœur d’Ellis. Chacun reçut le permis d’inhumer qui le
concernait.


Dehors, un petit moment plus tard, ils se rassemblèrent près de la
Mercedes pour se dire adieu. Jean Marlowe avait séché ses larmes et semblait s’efforcer
de faire bonne figure.


— Où allez-vous, maintenant ? demanda Miller.


— Oh, je dois retourner au travail. Je suis infirmière au Guy’s
Hospital. N’est-ce pas étrange qu’il ait terminé ses jours là-bas ? Mes
supérieurs ont été gentils avec moi. Et ils m’ont trouvé un crématorium. La
cérémonie aura lieu après-demain. Quelques amis d’Ellis doivent venir. Vous
serez à Stokely, je suppose ?


— Nous y partons cet après-midi, répondit Monica. Les obsèques
auront lieu demain.


— Ellis aimait beaucoup Stokely, dit Jean d’une voix émue. La vie
est bien cruelle, n’est-ce pas ?


Elle tourna les talons et s’éloigna.


— Pauvre femme, dit Monica. Et maintenant ?


Miller lui montra le permis d’inhumer qu’il avait à la main.


— Nous devons donner ça à l’entreprise de pompes funèbres que
Henry Frankel m’a trouvée. Vine Street, au numéro 10, Arthur, précisa-t-il
à l’attention du chauffeur.


Ils s’installèrent dans la Mercedes.


L’entreprise de pompes funèbres Howard & Son était logée
dans une imposante propriété victorienne. À l’intérieur, c’était un monde de
murs lambrissés d’acajou vernis, de parfums fleuris et de musique classique en
discret fond sonore. Ils furent accueillis par un homme aux joues glabres et
aux cheveux bruns, en costume noir, qui se présenta sous le nom de Jarvis.


— Souhaitez-vous voir la défunte ? demanda-t-il.


Le sénateur Hunt, qui avait à peine prononcé trois mots depuis le
début de la matinée, s’exclama :


— Oh, oui ! Absolument !


Jarvis les entraîna dans un long couloir bordé d’arcades dont
chacune donnait sur une petite chapelle. Plusieurs d’entre elles étaient
occupées. Olivia se trouvait dans la troisième. Vêtue d’une robe blanche, les
cheveux coiffés avec soin, un épais maquillage sur le visage, elle paraissait
sereine.


— Notre embaumeur, Joseph Bilton, a fait de son mieux, commandant.
Hélas, le travail n’était pas facile. Les blessures et les ecchymoses étaient
très importantes.


Miller contempla quelques instants le visage de la morte. Ce n’était
pas sa femme. Ce n’était pas Olivia – pas du tout.


— Elle est adorable, dit le sénateur d’une voix entrecoupée. On
dirait qu’elle dort, n’est-ce pas ?


Miller recula vers le couloir. Jarvis l’accompagna et prit le
permis d’inhumer qu’il lui tendait.


— Avez-vous contacté le prêtre de Stokely, Mark Bond ?


— Oui, commandant. Nous la conduirons là-bas demain matin de
bonne heure. La cérémonie commencera à midi. C’est M. Frankel, de Downing
Street, qui nous a donné ces instructions.


— Parfait, dit Miller qui n’avait pas envie de discuter
davantage de ces questions. Si vous avez besoin d’autre chose, voyez ça avec ma
sœur, lady Starling. Je serai dans la voiture.


— Comme vous voudrez, commandant.


Jarvis retourna dans la chapelle où Monica s’efforçait de
réconforter un père terrassé de chagrin.


Le voyage jusqu’à Stokely fut pénible. Le sénateur Hunt ne pouvait
plus contenir son désespoir.


— Comment la vie peut-elle être si cruelle ? demanda-t-il,
les joues ruisselantes de larmes. Elle avait tout ! Elle était arrivée au succès
dont elle avait toujours rêvé…


Il trembla violemment en sanglotant. Monica lui saisit la main.


— Tout ça arraché d’un coup, ajouta-t-il dans un murmure
rauque. Ça n’a pas de sens…


Et c’était bien vrai, se dit Miller : cela n’avait pas de sens.
Mais le sénateur ne pouvait connaître la vérité. Il était cardiaque ; il
avait déjà eu un double pontage. S’il apprenait qu’Olivia avait été victime d’une
tentative d’assassinat qui visait en réalité son mari, il ne tiendrait
peut-être pas le coup.


Quant à révéler cette affreuse vérité à Monica… Cette idée
remplissait Miller d’horreur, mais il savait qu’à un moment ou un autre, il
devrait s’y résoudre. Il était là, en voiture, dans la campagne du Kent, et sa
femme était dans le cercueil – alors que les places auraient dû être
inversées ! Il avait choisi un mode de vie qui le mettait en danger, qui
lui faisait courir de grands risques, et c’était Olivia qui en avait payé le
prix. C’était atroce, mais il devait absolument en parler à sa sœur.


Tante Mary n’était que le fantôme d’elle-même. Elle déambulait à
travers le manoir, l’air hagard, parlant d’une voix presque inaudible. Le
sénateur et elle finirent par s’asseoir ensemble près de la cheminée, totalement
déboussolés. Fergus et Sarah Grant, bouleversés eux aussi, étaient déjà en
tenue de deuil. Ils installèrent le chauffeur, Arthur Fox, dans la seconde
chambre d’amis de leur cottage. Celle qu’avait occupée Ellis lors de ses séjours
à Stokely resterait verrouillée jusqu’après les obsèques.


Miller buvait une tasse de thé dans la cuisine lorsque Monica entra
dans la pièce.


— Badger’s End est réservé pour toute la journée de demain.


— Bien.


Elle faisait allusion à l’auberge de campagne située à proximité de
l’église.


— Ils vont préparer un buffet pour cent cinquante personnes, précisa-t-elle.


— Je suppose que nous aurons beaucoup de gens de Londres.


— Bien sûr. Y compris ses amis du théâtre.


— As-tu parlé avec le prêtre ?


— Oui. Il est formidable. Il a déjà tout organisé pour le
service religieux. Il m’a dit aussi qu’il choisirait les hymnes, parce qu’il sait
ce qui aurait fait plaisir à Olivia. Maintenant, je vais aller jeter un coup d’œil
à l’hôtel. Et toi ?


— Je pensais passer quelques minutes au bureau de ma
circonscription. Ensuite, j’irai au pub pour manger un sandwich et saluer
quelques personnes…


— Je te retrouverai peut-être là-bas, alors.


— Pourquoi pas ?


Le bureau du parti était fermé. Un écriteau, sur la porte, disait
simplement : par respect
pour une famille endeuillée. Dessous, il y avait une couronne
mortuaire avec un ruban noir. Dans le village, des gens vinrent à la rencontre
de Miller pour lui présenter leurs condoléances. Les femmes âgées étaient les
plus émues – beaucoup d’entre elles le connaissaient depuis qu’il était
gosse. Il alla faire un tour au cimetière attenant à l’église
St. Michael, un bel édifice qui datait du XVe siècle.
St. Michael appartenait à l’Église anglicane, pas à l’Église catholique, mais
Olivia l’avait toujours beaucoup aimée. Et dans le cimetière, elle avait
souvent fleuri la concession familiale dominée par un vieux cyprès, près du mur
du fond, où se trouvaient par autorisation spéciale les dépouilles du père et
de la mère de Miller.


Il y trouva le bedeau de l’église avec le fossoyeur. Tout était
déjà prêt pour l’enterrement. Le trou de la tombe était recouvert d’une bâche
verte. Il resta là quelques instants, remercia les deux hommes pour leur
travail et repartit vers l’entrée du cimetière.


Le prêtre, Mark Bond, apparut à l’entrée latérale de l’église. Vêtu
de sa soutane noire, il semblait se diriger vers le presbytère. Quand il
aperçut Miller, il changea de direction et se fraya un chemin entre les tombes,
l’air grave. Ils se serrèrent chaleureusement la main.


— Vous tenez le coup ? demanda le prêtre.


— À peine. L’audience du coroner a eu lieu ce matin. Pour les deux
morts. Je présume que vous savez que le chauffeur est décédé, lui aussi ?


— Oui, j’ai appris ça.


— Bien. Pour demain… Vous devez savoir que le Premier ministre
sera ici. Avec les médias, par conséquent…


— J’ai été prévenu. L’église sera trop petite. Il y aura
beaucoup de monde. Des gens de Londres, bien sûr, mais aussi de Stokely. Olivia
était très aimée dans le village.


— Oui, acquiesça Miller. Monica était à Westminster avec moi, ce
matin, ainsi que le père d’Olivia, le sénateur George Hunt.


— J’ai fait sa connaissance, il y a quelques années. Je
passerai à la maison un peu plus tard, si vous le permettez, pour bavarder un
moment avec tout le monde – d’accord ?


— Bien sûr, c’est très gentil à vous, répondit Miller, et il
secoua la tête. Mark… Je ne sais pas comment vous faites. Dans votre profession,
la mort est tout le temps présente.


— Peut-être, en effet…


— Mais vous avez votre foi pour tenir le coup.


— Et pas vous, Harry ?


— La foi, je l’ai perdue pendant la guerre des Malouines. Quand
le vent a chassé le brouillard, à Tumbledown, et quand j’ai vu les morts et les
blessés. Quand j’ai entendu les hurlements de douleur et de désespoir dans les
deux camps… Oui, je crois qu’à ce moment-là le vent a aussi chassé ma foi. C’est
étrange, n’est-ce pas ? Je me suis aperçu que je n’arrivais plus à prier.


Mark Bond posa une main sur l’épaule de Miller.


— Alors je devrai prier pour vous. Et je viendrai à la maison tout
à l’heure.


Il s’éloigna. Miller resta au milieu des tombes, songeur, écoutant
distraitement les corbeaux qui s’interpellaient dans les arbres au-dessus de sa
tête. Puis il sortit du cimetière et marcha jusqu’au pub, le Stokely Arms. Holly
Green, la femme du propriétaire, elle aussi une amie d’enfance, se tenait
derrière le comptoir. À cette heure de l’après-midi, il y avait peu de clients.
Elle s’avança vers lui et le serra dans ses bras.


— Dieu te bénisse, Harry, dit-elle simplement.


— D’accord, répondit-il en se forçant à sourire. Mais je
boirais bien un double scotch.


— Va t’asseoir. Je te sers ça.


Une demi-douzaine de personnes étaient assises ici et là dans la
salle. Un feu achevait de se consumer dans la cheminée. Il prit place dans l’un
des vieux box aux cloisons de chêne. Holly lui apporta le whisky. À ce
moment-là, Monica entra dans le pub.


— Scotch ? demanda-t-elle. Je crois qu’il m’en faut un, moi
aussi. Comment vas-tu, Holly ?


Elles s’embrassèrent, puis Holly alla chercher un deuxième verre. Miller
se sentait bizarre ; il avait l’impression que les choses se passaient au
ralenti autour de lui.


Monica but une gorgée de whisky et dit :


— Tout est prêt à l’hôtel. Et de ton côté ?


— J’ai vu Mark Bond. Tout est réglé pour la cérémonie. Il a
même Dieu dans son camp.


— Et toi, Harry ? Est-ce que tu vas bien ?


— Je pense que je n’irai jamais plus « bien », désormais,
ma chère sœur, mais ne te tracasse pas pour ça. Olivia t’a dit des choses, à mon
sujet, qui t’ont beaucoup choquée. Mais tu ne m’as pas retiré ta confiance. Tu
es ma sœur et je t’adore. Maintenant, cependant… je vais te choquer une
deuxième fois. C’est inévitable.


Monica fronça les sourcils et but de nouveau.


— Je t’écoute.


— Ce n’était pas un accident. L’Amara a été trafiquée. En
réalité, il s’agissait d’une tentative d’assassinat. C’est moi qui étais visé. Ces
derniers temps, j’ai contribué à… à débarrasser le monde de certains individus
très néfastes. Leurs complices ont voulu me tuer pour se venger.


— Oh mon Dieu, bafouilla Monica.


— N’invoque pas Dieu, s’il te plaît. Pour moi, il n’y a pas de
Dieu. Ellis m’attendait dans l’Amara. Olivia voulait aller chez le coiffeur le
plus tôt possible pour être prête pour une émission de télévision. Elle m’a
demandé de but en blanc de lui laisser la voiture. C’est aussi simple que ça.


Monica se racla la gorge, l’air horrifié, avant de demander :


— Sais-tu qui a fait le coup ?


— Il y a plusieurs pistes à explorer. Plusieurs coupables
possibles, si tu préfères. Mais peu importe. Je les aurai tous, si je peux. Tout
est ma faute, tu comprends ? Si je n’avais pas fait tant de mal à ces
salopards, ils n’auraient pas essayé de m’avoir. Olivia ne serait pas morte. Toute
la culpabilité est sur mes épaules et je ne peux la partager avec personne. Mais
je les ferai payer.


— Et le sénateur ? Vas-tu lui en parler ?


— Je ne cherche pas à éviter quoi que ce soit, Monica. Je
viens de te le prouver en me confiant à toi. Mais je ne pense pas que ça fera
du bien au sénateur d’être mis au courant de cette sinistre vérité. Je veux
dire… ça lui fera sans doute encore plus de mal.


— Je suis d’accord, dit Monica qui semblait déjà se ressaisir.
Dis-moi une chose. Ton ami Sean Dillon est-il mêlé à cette affaire ?


— Oui. Nous travaillons ensemble. Cela t’ennuie ?


— Pas du tout. Si tu pars en guerre, il te faut de bons
soldats autour de toi, dit-elle, et elle se leva. Ne t’inquiète pas. Quoi qu’il
arrive, je suis ta sœur, je t’aime et je suis avec toi. Maintenant, rentrons à
la maison.


Le lendemain, le corbillard des pompes funèbres arriva à la
propriété à l’heure prévue. Et puis les personnalités, les membres de la
famille, les amis venus de Londres commencèrent à affluer. Il y avait
énormément de monde. Dans ces circonstances inhabituelles, Miller laissa Monica
responsable de l’accueil au manoir et prit la tête d’un second comité de
réception, à l’église, en compagnie de plusieurs amis proches.


D’innombrables voitures envahirent bientôt la propriété et les rues
du village. Le metteur en scène d’Olivia était à la tête de la troupe et de l’ensemble
du personnel du théâtre. Colin Carlton semblait pâle et hagard. Bientôt
arrivèrent Ferguson, Roper dans son fauteuil roulant, Dillon, Harry et Billy
Salter, de nombreux collègues députés de Miller – et Simon Carter, même
lui, qui serra la main de Miller en disant :


— Je tenais à rendre un dernier hommage à votre femme. Je suis
venu avec une voiture du bureau du Premier ministre.


— C’est gentil à vous, répondit simplement Miller.


Et puis le Premier ministre et sa femme descendirent de leur
limousine et les photographes de presse les encerclèrent.


L’église était pleine à craquer. La plupart des gens se tenaient
debout, serrés les uns contre les autres. Au moment voulu, Mark Bond apparut à
la porte en soutane de cérémonie. Miller le rejoignit et les hommes des pompes
funèbres s’avancèrent avec le cercueil, précédés de Jarvis.


Monica, tante Mary et le sénateur sortirent de la Rolls. Miller
donna le bras à sa tante, Monica et Hunt se placèrent côte à côte, puis ils
entrèrent dans l’église derrière le prêtre tandis que l’organiste se mettait à
jouer.


Après la cérémonie, durant la mise en terre, la météo continua d’être
souriante. Debout au bord de la tombe avec Monica, Miller murmura :


— On dit qu’il pleut toujours aux enterrements. Surtout au
mois de mars, quand le temps est si mauvais. J’étais persuadé que nous aurions
de la pluie.


Elle lui saisit la main et dit doucement :


— Eh bien, nous avons du soleil. Dieu veille sur Olivia. À
présent, laissons tout le monde lui dire adieu. Et nous, occupons-nous avec
courage de nos invités à l’hôtel.


C’est exactement ce qu’ils firent. Le Premier ministre resta une
demi-heure à la réception, puis tapota affectueusement l’épaule de Miller et
embrassa Monica avant de dire :


— Je suis très heureux d’avoir pu venir. Désolé de partir si
vite, mais le devoir m’appelle.


Carter salua Miller d’un hochement de tête, sembla se crisper en
voyant Ferguson qui venait vers eux, puis tourna les talons pour suivre le
Premier ministre et sa femme jusqu’à leur limousine. Toutes les personnes de l’entourage
du chef d’État se répartirent dans les voitures, qui s’éloignèrent bientôt.


Miller se tourna vers Ferguson. Roper, Dillon et les Salter les
rejoignirent.


— Au moins, il est venu, marmonna le général. Carter, je veux dire.


— Il n’avait pas vraiment le choix, fit remarquer Harry Salter.


Miller désigna les quatre hommes à sa sœur.


— Monica, je voudrais te présenter quelques amis que tu ne connais
pas. Le général Charles Ferguson et son équipe.


— Lady Starling, c’est un plaisir, dit Ferguson. Votre
réputation vous précède. Je présume que vous connaissez mon cousin, un de vos
collègues archéologues, le professeur Hal Stone ?


— Bien sûr ! Le plus grand voyou de Cambridge. Quelqu’un lui
a tiré dessus l’année dernière et…


Elle se tut soudain et regarda tour à tour Ferguson, Roper et les
Salter. Puis elle demanda à Miller :


— Tous ces hommes sont-ils aussi des barbouzes ?


— Non. Harry Salter, que tu vois ici, était autrefois gangster.
Et puis il s’est aperçu qu’il pouvait s’enrichir tout aussi facilement en
faisant des affaires honnêtes.


Monica sourit. Elle appréciait les hommes dont elle venait de faire
la connaissance.


— Hmm, ça se comprend. Bon, l’un de vous va-t-il m’offrir un verre
de champagne ?


— Ce plaisir est pour moi, répondit Dillon en lui donnant le bras,
et ils s’éloignèrent.


Ferguson fit signe de la main à Miller.


— Harry, allons quelque part pour parler un peu.


Ils entrèrent tous ensemble dans un petit salon. Le soleil brillait
par les portes-fenêtres.


— Roper nous a parlé de ce qui est arrivé à ce garçon, Sam
Bolton, dit Ferguson quand ils furent assis. Il faut faire entrer cet incident
dans l’équation.


— Nous savons très bien ce qui s’est passé, dit Harry Salter. C’est
évident, n’est-ce pas ?


Billy hocha la tête.


— Bien sûr. Mais comment allons-nous réagir ? Il est
temps que nous réglions leur compte à Ali Hassim et à ses gars de l’Armée de
Dieu.


— Patience ! objecta Ferguson, et il regarda Miller. Quand
vous étiez à Folly’s End, vous avez émis l’hypothèse que Bolton appartenait à l’Armée
de Dieu. Je me trompe ?


— C’est vrai. Et je l’ai appâté en faisant référence à la
Confrérie.


— Mais vous n’avez aucune preuve qu’il travaillait réellement pour
cette organisation ?


— Non. Sauf que Roper a découvert que sa mère était musulmane.


— Et alors ? Sur le plan légal, ça n’aurait pas la
moindre signification. Officiellement, l’Armée de Dieu est une organisation caritative
religieuse d’obédience musulmane. Quant à la Confrérie… son existence n’est pas
prouvée. Par conséquent, je ne veux voir personne y aller de son coup d’éclat
personnel.


— C’est dommage, dit Harry Salter. L’année dernière, quand
nous avons eu des ennuis avec Dreq Khan, ce merdeux a bien parlé après que nous
l’avons suspendu par les chevilles, à l’arrière du Lynda
Jones, pour lui faire boire la tasse dans le fleuve.


— Je ne veux pas de ça, dit Ferguson d’un ton ferme. C’est un ordre.
Nous avons besoin de quelque chose de plus positif. D’une véritable percée. J’ai
le sentiment que nous l’aurons bientôt. Mais il faut savoir attendre.


Ils se levèrent et se dirigèrent vers la salle à manger où un
buffet était servi. Une des portes-fenêtres du petit salon était ouverte. Monica,
qui buvait un verre de champagne sur la terrasse en compagnie de Dillon, avait
entendu l’essentiel de la discussion entre les cinq hommes avant que Dillon ne
réussisse à l’entraîner vers la pelouse.


— Quelle équipe ! dit-elle, à la fois étonnée et amusée. Je
n’arrive pas à y croire. Et si je comprends bien, vous n’êtes tous que des
brigands ?


Dillon sourit.


— Le jeune Billy Salter est un agent des Services secrets de
Sa Majesté. Roper était autrefois le plus grand expert du déminage de l’armée
britannique – jusqu’à ce qu’il se retrouve cloué dans ce fauteuil roulant,
à cause d’une bombe de trop, avec la George Cross pour unique consolation. Notre
bon vieux Charlie Ferguson a toute la confiance du Premier ministre, comme
votre frère. Tous deux contribuent à empêcher que certaines vilaines choses ne
se produisent dans notre monde qui ne tourne plus rond. Ce sont des soldats, voilà.
Ils s’occupent des problèmes dont les gens normaux ne veulent pas entendre
parler.


— Et vous, Sean ? Vous étiez la perle de l’IRA, c’est ça ?


— La paix a été signée en Irlande, Monica. Le reste n’a aucune
importance.


Il fit signe à un serveur qui passait à proximité, prit deux coupes
pleines sur le plateau et en offrit une à Monica.


— Moi, je ne suis qu’un exécutant aux ordres du général, ajouta-t-il.


— Mouais, c’est ça…


Elle but le champagne, plus excitée qu’elle ne l’avait été depuis
longtemps.


À Derry Street, Fahy voyait sa condition se dégrader
irrésistiblement. La douleur était atroce – indescriptible –, et les
rasades de whiskey qu’il avalait de temps en temps n’avaient plus l’effet
escompté. Il était groggy, l’alcool lui engourdissait le cerveau, il ne tenait
plus debout. Pour finir, il mit le téléphone sur répondeur et s’écroula sur le
canapé. Il sombra aussitôt dans un sommeil profond. Une heure plus tard, le
téléphone sonna, mais il ne l’entendit pas. Le répondeur prit l’appel. Il y eut
deux autres coups de fil au cours de l’après-midi, mais rien ne semblait
pouvoir percer les brumes d’alcool qui paralysaient le cerveau de Fahy. Terrassé,
il continua de dormir.


En début de soirée, les invités commencèrent à quitter Stokely. Au
manoir, tante Mary se retira dans sa chambre ; le sénateur Hunt l’imita
peu après. Miller et Monica s’installèrent dans le salon pour prendre un café.


— Je suis vidée, dit-elle. La journée a été difficile.


— Qu’as-tu pensé de mes amis ?


— Je ne sais pas ce qu’ils font subir aux ennemis de la reine,
mais ils me font peur.


— Tu t’entends plutôt bien avec Sean Dillon, observa Miller
avec un léger sourire. Tout espoir n’est pas perdu pour toi, Monica.


— Ne dis pas de bêtises. Il dort sans doute avec un pistolet
sous l’oreiller. Tu es lié à des gens bien étranges, mon cher frère. Où ça va
te conduire, toutes ces histoires ?


— Avec un peu d’espoir, à une nouvelle tentative d’assassinat de
la part de ceux qui ont piégé l’Amara, répondit Miller en haussant les épaules,
et il se leva. Je suis sur les nerfs. Je ne veux pas rester ici. Rends-moi
service, tu veux ? Réconforte tante Mary et encourage le sénateur à
séjourner à Stokely quelques jours. Aussi longtemps qu’il le voudra. Je crois
que ça lui fera du bien.


— Et toi ?


— Je vais appeler Arthur pour qu’il me ramène à Dover Street.


— Tu es sûr ?


— Absolument, affirma-t-il, et il décrocha le téléphone.


Elle l’accompagna à la porte un quart d’heure plus tard.


— Fais attention à toi, dit-elle en le serrant dans ses bras. Promets-moi
d’être prudent.


— Je suis toujours prudent.


Elle resta un moment dans la cour, écoutant le bruit de la Mercedes
s’éloigner sur la route, puis elle se tourna pour rentrer dans la maison. Elle
avait peur pour son frère.


Quand Fahy revint à lui, il avait une violente migraine. Un voyant
clignotait sur le téléphone. Il se servit un whisky, puis il appuya sur le
bouton du répondeur et passa à la cuisine pour ouvrir le robinet d’eau froide, à
l’évier, et s’asperger le visage et la nuque.


Derrière lui, dans le haut-parleur de l’appareil, sœur Ursula
disait :


— Monsieur Fahy, c’est très urgent. Maggie ne va pas bien. Je vous
en prie, venez le plus vite possible !


Le message s’arrêtait là. Fahy coupa l’eau et s’épongea
vigoureusement la tête avec une serviette. Le répondeur débita un second
message – presque identique au premier. Et puis un troisième, de la même
teneur, tandis que Fahy enfilait son manteau. Il se précipitait vers la porte, lorsque
le téléphone se mit à sonner. Il fit volte-face pour décrocher.


— Mon cher ami ! dit le Courtier. Je me demandais comment
vous…


— Je n’ai pas le temps, nom de Dieu, l’interrompit Fahy. Je
dois aller voir ma femme d’urgence.


Il lâcha le combiné sur la base, courut jusqu’au garage, leva le
rideau métallique, grimpa dans la Triumph et démarra.


Le Courtier, à son bureau, composa le numéro de la maison de santé
St. Joseph. Quand il eut une nonne de la réception au bout du fil, il dit :


— Je voudrais prendre des nouvelles de Mme Margaret Fahy,
une de vos pensionnaires.


— Vous êtes de la famille ?


— Oui, mentit-il sans difficulté. Je suis son beau-frère.


— Je regrette, je n’ai pas de bonnes nouvelles. Maggie nous a quittés
il y a deux heures. Elle a été emportée par un accident vasculaire cérébral.


— Mon Dieu, c’est affreux…


Quelques minutes plus tard, Fahy gara la Triumph devant la maison
de santé. Il se précipita, éperdu, dans les couloirs.


— Ma femme, cria-t-il. Je veux voir ma femme tout de suite !


La nonne de la réception appuya sur le bouton de l’alarme.


Il fallut deux gardiens de nuit pour maîtriser Fahy tandis qu’on
envoyait chercher sœur Ursula. Quand il fut calmé, ils le menèrent dans une
petite morgue carrelée de blanc, au sous-sol, où la défunte reposait sur un
brancard. La religieuse tira le drap blanc qui la recouvrait. Fahy découvrit le
visage cireux et pâle de Maggie.


— Ç’a été très rapide, Sean. Elle est morte en quelques
secondes. Un gros accident vasculaire cérébral. Pour elle, à vrai dire, c’est
un bienfait. Un bienfait de Dieu.


Fahy s’assit sur une chaise en métal.


— Des bienfaits, avec moi, elle n’en a jamais eu ! se
lamenta-t-il. Je ne lui ai jamais valu que des soucis, tout au long de notre mariage…
jusqu’à ce qu’elle perde la tête ! Et maintenant, alors que je pensais
avoir enfin de quoi la rendre un peu plus heureuse…


Sa voix se brisa sur un sanglot. Il renifla et ajouta dans un
murmure :


— J’ai tout raté et ç’a coûté la vie à une femme…


Sœur Ursula, songeant qu’il divaguait sous l’effet du chagrin, s’accroupit
et lui prit doucement les mains.


— Rentrez chez vous, Sean, et essayez de prendre une bonne nuit
de sommeil. Revenez demain matin. Le père Doyle sera ici pour vous aider à tout
organiser.


Il la regarda quelques secondes, l’air hagard, puis se leva.


— Oui, d’accord…


Il salua la nonne, passa entre les deux hommes qui l’avaient
maîtrisé et quitta la maison de santé.


Chez lui, il rentra la Triumph dans le garage, laissa le rideau
métallique levé et monta d’un pas lourd à l’appartement. Il s’assit dans un
fauteuil, hébété, incapable de prendre une décision. Ses douleurs se ravivaient.
Il trouva la bouteille de Bushmills et but au goulot. C’est alors que le
téléphone sonna.


— Je me faisais du souci pour vous, dit le Courtier. J’ai
voulu prendre des nouvelles de votre femme à St. Joseph et… je sais ce qui
est arrivé. Je suis désolé.


— Elle est morte, répliqua Fahy. Maudite par Dieu qui m’a puni
d’avoir assassiné une innocente. Parce que c’est ce que j’ai fait, n’est-ce pas ?
J’ai accepté le boulot dans le seul but d’assurer l’avenir de ma femme – et
vous voulez savoir pourquoi ? J’ai un cancer du pancréas. Il me reste tout
au plus quelques jours à vivre. Et si je pouvais me racheter, je n’hésiterais
pas. Alors, allez au diable !


Il raccrocha brutalement le téléphone. Le Courtier appela aussitôt
Ali Hassim et lui expliqua la situation.


— Le pauvre gars a perdu la tête. Il faut l’éliminer. Son
comportement est imprévisible.


— Vous avez raison. Laissez-moi faire. J’envoie Abdul lui
régler son compte.


Assis dans son fauteuil, la bouteille à la main, Fahy avait les
idées étrangement claires. Il buvait gorgée de whiskey sur gorgée de whiskey. Le
temps n’avait plus la moindre signification. L’alcool lui-même ne semblait plus
avoir d’effet sur lui. Soudain, il entendit le grondement d’un moteur sous ses
pieds. Il se leva et descendit au garage. Une moto BMW était stationnée à côté
de la Triumph. Il la contemplait, perplexe, lorsque le tueur d’Ali Hassim se
jeta sur lui. Fahy pivota. Le couteau d’Abdul s’enfonça dans son ventre, du
côté gauche.


— Pour l’amour du ciel ! cria-t-il.


Il recula en titubant vers la vieille cheminée qui se trouvait près
de l’escalier.


— Non, répliqua l’Arabe. Pour l’amour d’Allah !


Il avança lentement vers lui, le couteau à la main, l’air déterminé.


— Écoute-moi, pauvre connard, répliqua Fahy. J’ai servi l’IRA pendant
des années et des années, et la police ne m’a jamais démasqué. Mais si elle m’avait
cherché noise… j’avais toujours un atout en réserve. Et il est encore ici !


Il plongea la main à l’intérieur du conduit de la cheminée, attrapa
le revolver Smith & Wesson de calibre 38 accroché là, à un clou, et
tua Abdul d’une balle entre les yeux.


La pluie avait recommencé à tomber, assez dru. Fahy alla près du
rideau de fer, scruta la rue et tendit l’oreille. Personne ne semblait réagir
après le coup de feu, mais bon, cela n’avait rien d’étonnant. Dans le quartier,
les gens s’occupaient de ce qui les regardait. Et avec la criminalité qu’il y
avait désormais à Londres, fusillades et agressions au couteau n’étant pas
rares, personne ne voulait s’attirer des ennuis.


Sa main gauche était ensanglantée. Il alla s’asseoir dans le bureau
et ouvrit un tiroir au bas d’un placard. Il lui restait quelques fournitures
bien utiles de la grande époque de l’IRA : des pansements militaires et
divers médicaments. Il ouvrit une bouteille de désinfectant, en aspergea sa
blessure au ventre, puis y apposa un pansement de grande taille en fermant la
plaie du mieux qu’il put. Enfin, il trouva un paquet d’ampoules de morphine, en
cassa une et se la planta dans le bras.


— Pauvre idiot, tu es cuit, dit-il à voix haute.


Il contempla le cadavre d’Abdul à travers la porte et renifla.


— Regarde un peu ce que ces enfoirés t’ont fait. Ce macchabée,
Ali Hassim, l’Armée de Dieu et ce connard de Courtier. Tous des terroristes
musulmans ! Des salopards d’Al-Qaida ! Même le Courtier doit être
musulman, lui aussi, malgré son accent des beaux quartiers…


Il vacilla dans le fauteuil, pris de vertige, mais réussit à se
ressaisir.


— Tu ne peux pas mourir tout de suite, crétin ! Tu dois d’abord
rendre la monnaie de leur pièce à ces enfoirés. Et il n’y a qu’un seul homme
qui pourra t’aider à faire ça.


Il ouvrit un tiroir, en sortit les notes qu’il avait préparées pour
l’opération de Dover Street et trouva le numéro de téléphone dont il avait
besoin.


Arthur Fox arrêta la Mercedes devant la maison de Dover Street. Miller
lui donna ses instructions pour la journée du lendemain, puis il monta
lentement les marches du perron et ouvrit la porte. La maison lui parut
étrangement silencieuse, comme si elle savait qu’un drame irrémédiable s’était
produit. Il s’immobilisa dans le hall, écoutant quelques instants ce silence
accablant, puis passa à la cuisine pour se préparer du thé. Il emportait sa
tasse au salon, lorsque le téléphone sonna.


Quand il décrocha, il entendit un homme pousser un gémissement et
dire :


— Ce que j’ai mal, nom de Dieu !


— Qui est à l’appareil ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Je vais mourir, voilà ce qui ne va pas. Ce musulman de l’Armée
de Dieu m’a planté un couteau dans le ventre. J’ai tué ce salopard, mais… Attendez,
il me faut une lampée de Bushmills !


Miller entendit l’homme boire au bout du fil.


— Voilà, ça va mieux.


— Qui êtes-vous ?


— Si vous êtes le commandant Harry Miller, je suis l’homme qui
a essayé de vous tuer. Sauf que tout est allé de travers, comme vous le savez
mieux que personne. Je m’appelle Sean Fahy.


Miller eut le sentiment que le monde basculait tout à coup sur son
axe. En même temps, il resta très calme et maître de lui-même.


Fahy poussa de nouveau un gémissement de douleur.


— Attendez…


— Prenez votre temps. Où êtes-vous ?


— D’abord, répondit Fahy après avoir bu une autre gorgée d’alcool,
vous devez me faire une promesse. Pas de police, pas d’ambulance, pas d’amis à
vous ! Je suis très sérieux. J’ai un pistolet dans la poche. Si j’entends
des sirènes approcher, je me liquide aussi sec. Maintenant… voudriez-vous
entendre parler de Michael Flynn, d’un homme qui se fait appeler le Courtier, et
puis d’Ali Hassim et de sa Confrérie de mes deux ? J’ai même des Russes
dans le panier, si vous voulez tout savoir !


— Dites-moi simplement où vous êtes, répondit Miller.


— Votre parole, commandant, que vous me laisserez mourir tranquillement.


— Votre mort ne me pose aucun problème.


— Garage automobile de Derry Street, à Kilburn. Je tiendrai le
coup jusqu’à votre arrivée, je le jure, dit Fahy, et il poussa un rire rauque. Espérons
que j’aurai assez de Bushmills, en tout cas !


Miller enfila un imperméable, glissa un Walther muni d’un
silencieux dans sa poche et prit le volant de la Mini Cooper. Il conduisit sans
précipitation à travers les rues luisantes de pluie. Il appela Holland Park.


Roper, qui sommeillait dans son fauteuil roulant comme cela lui
arrivait bien souvent à la nuit tombée, fut attentif dès qu’il entendit la voix
grave de Miller dans le haut-parleur.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.


Miller lui expliqua la situation.


— Vous avez besoin de renforts, dit alors Roper.


— Non. J’ai besoin de ne pas être dérangé. Fahy veut cracher le
morceau et je crois qu’il est sincère. Je ne veux pas que quelqu’un s’en mêle
et risque de tout faire foirer.


— Dillon, tout de même ? Ça vous irait ?


— Dillon, d’accord, mais personne d’autre. J’ai besoin d’entendre
ce que Fahy veut me dire comme je n’ai jamais eu besoin de quoi que ce soit
dans ma vie.


— Bonne chance, je ne peux rien dire de plus. Je vais prévenir
les autres.


Derry Street était une rue sombre et peu vivante. Miller vit de
nombreuses maisons aux fenêtres et aux portes condamnées avec des planches. Elles
attendaient sans doute que des promoteurs immobiliers envisagent de les
réhabiliter. Une étroite impasse longeait le flanc du garage de Fahy. Il y gara
la Mini Cooper. Le rideau métallique du garage était partiellement levé. La
pluie en dégoulinait comme en cascade. Il se pencha pour passer dessous et
découvrit une grande salle plongée dans l’obscurité. Il y avait de la lumière
dans le bureau, au fond. Par l’embrasure de la porte, il vit un homme vautré
dans un fauteuil devant la table.


— C’est vous, commandant ?! Approchez. Une heure du matin…
C’est une des pires heures de la nuit, n’est-ce pas ?


Miller passa devant la Triumph, remarqua la BMW et vit le corps d’Abdul
étendu sur le dos. Quand il fut dans l’embrasure de la porte du bureau, il vit
le pistolet que Fahy tenait dans sa main gauche ensanglantée.


— En avez-vous un comme ça dans votre poche, commandant ?


— Pas le même modèle.


— Oui, j’imagine. Celui-ci était accroché à un clou à l’intérieur
de la cheminée, là-bas, dit Fahy avec un geste en direction du mur. Ce fumier a
réussi à me poignarder, et puis il a eu la dernière surprise de sa vie. Une
balle entre les yeux. Je n’ai pourtant jamais été très doué avec les armes à
feu. Ma spécialité, c’était la bombe.


— Mais encore ? demanda Miller, les mains dans les poches.


— Je travaillais pour Flynn, à la grande époque. Mais il y
avait des années que je n’avais participé à aucune opération. Il m’a téléphoné
l’autre jour. Il était dans ce château, là-bas en Irlande – Drumore Place,
dans le comté de Louth. Il m’a dit qu’il était responsable de la sécurité pour
tout le groupe Belov International. Bref ! Il m’a offert cinquante mille
livres pour vous buter. Il a précisé que pas mal de gens seraient contents de
vous voir disparaître. Je lui ai dit d’aller se faire foutre.


— Et puis vous avez changé d’avis ?


— Ma femme était dans une maison de santé. Avec la maladie d’Alzheimer.
Les nonnes étaient formidables, je voulais qu’elle reste là-bas, mais des
enfoirés voulaient l’envoyer dans un hôpital merdique pour faire des économies.
Je ne pouvais pas accepter ça. Ma pauvre Maggie, je ne lui ai jamais causé que
des ennuis. Durant tout notre mariage, elle n’a eu que des soucis à cause de
moi. Je voulais rattraper le coup… Un petit peu, au moins.


— Avec cinquante mille livres ?


— Ouais, voilà. Flynn m’a dit que vous avez supprimé un
certain nombre de nos gars pendant les Troubles. Alors c’était justifié, en
quelque sorte. Donnant-donnant…


— Comment avez-vous trafiqué l’Amara ? l’interrompit
Miller.


— J’ai fabriqué un gadget que j’avais déjà utilisé autrefois. Dix
minutes après le démarrage de la voiture, le mécanisme a provoqué une fuite du
liquide de frein. J’ai mis mon bidule en place pendant que votre chauffeur
était au café. Devant chez vous. Il a démarré, roulé un moment, et puis quand
il a essayé de freiner en déboulant dans Park Lane, il a découvert qu’il n’avait
plus de freins…


La voix de Fahy commençait à faiblir. Sa tête basculait vers sa
poitrine. Il attrapa la bouteille de whiskey pour boire, mais elle lui glissa
entre les doigts.


— La cible c’était vous, reprit-il. Flynn et ses patrons
russes voulaient votre mort. Le Courtier aussi. Vous connaissez le Courtier, je
pense ? Il représente Al-Qaida. C’est lui qui m’a payé. Il contrôle aussi
Ali Hassim et ses hommes.


— L’avez-vous rencontré ?


— Jamais. Je ne lui ai parlé qu’au téléphone. Vu son accent, c’est
un Anglais. Un Anglais de la haute société. Très haut de gamme, vous voyez ?
Un messager m’a apporté une enveloppe, à midi tapant, dans laquelle il y avait
une clé. Il est reparti aussitôt. Le Courtier m’a appelé quelques minutes après
pour me dire que cette clé ouvrait le vestiaire numéro 7 dans un
établissement de bains qui s’appelle The Turkish Rooms. C’est à Camden.


— Répétez-moi ça, dit Miller. En détail.


Fahy obtempéra. Sa voix s’enrouait. Il conclut par :


— Dans l’enveloppe du vestiaire, il y avait un ordre de
virement au porteur. Cinquante mille livres. Un de ces machins suisses
complètement anonymes. La HSBC l’a accepté sans problème et l’argent a été
crédité sur mon compte.


— Quand était-ce ?


— La veille de l’accident.


La tête de Fahy bascula sur le côté. Il s’effondra en travers de la
table et se redressa péniblement en prenant appui sur sa main tachée de sang.


— Je n’ai même pas vu votre femme monter dans la voiture. Je n’avais
aucune idée qu’elle avait pris votre place. C’est pourtant ce qui est arrivé, dit-il
d’un ton désespéré. Et vous ne savez pas encore le meilleur ! Ma femme est
morte, commandant. Foudroyée par un accident vasculaire cérébral. Mon sale
travail n’a servi à rien. Elle est à la morgue, maintenant – là-bas, à St. Joseph.
Je suis censé voir le père Doyle dans la matinée. Il s’occupera de tout…


Ses yeux se creusaient. Son visage se couvrait de sueur. Il tremblait
des pieds à la tête.


— Alors c’est tout ? dit Miller. Vous m’avez tout dit ?


— Oui, je crois. Pour votre femme… je suis désolé. Y a-t-il la
moindre chance que vous réussissiez à me pardonner ?


— Pas vraiment. Je ne peux pas me pardonner moi-même.


Fahy esquissa un sourire pathétique.


— Je pensais bien que vous diriez ça.


Il s’écroula de nouveau vers le bureau, lentement, les yeux ouverts –
et ne bougea plus. Sean Dillon apparut dans l’obscurité derrière Miller. Il s’approcha
de Fahy et chercha son pouls.


— Il est mort.


Il lui ferma les yeux et le tira du fauteuil pour l’allonger sur le
sol.


— Avez-vous entendu ce qu’il m’a raconté ? demanda Miller.


— Oui. À peu près tout.


Dillon appela Roper avec son Codex.


— Deux nettoyages en urgence, dit-il. J’attends l’équipe. Garage
de Derry Street, Kilburn. Je vous ferai un rapport détaillé plus tard.


— Et maintenant, qu’est-ce qui va se passer ? demanda
Miller.


— Il y a déjà quelques années, Ferguson en a eu marre du
système qui consistait à mettre les méchants dans des housses mortuaires pour
voir d’astucieux avocats les en ressortir aussitôt. Si vous acceptez le fait qu’il
est plus efficace de flinguer ce genre de type que de palabrer devant les
tribunaux, il vous faut une équipe de nettoyeurs pour faire le ménage. D’ici
deux ou trois heures, ces deux hommes seront transformés en deux fois trois
kilos de cendres grises.


Miller suivit Dillon à travers le garage et demanda d’un ton étonné :


— Vous pouvez faire ça, vraiment ?


— Ferguson peut tout faire. Et Blake Johnson travaille de la même
façon pour le Président. Ça vous pose un problème ? Prenez Abdul, qui est
ici…


Dillon se pencha et saisit le couteau que le mort serrait encore
entre ses doigts.


— Vous savez maintenant qu’il était mêlé à l’affaire de Dover Street
qui a conduit à la mort de votre femme, parce qu’il agissait sur les ordres de
l’Armée de Dieu. Mérite-t-il la moindre pitié ? Et Fahy ? Méritait-il
vraiment notre pitié sous prétexte que sa femme avait la maladie d’Alzheimer ?


— Et moi ? répliqua Miller. Je ne mérite aucune pitié, moi
non plus…


— Là, vous dites des bêtises, l’interrompit Dillon. Sam Bolton
voulait vous donner des informations au sujet de votre femme. Il a été tué d’un
coup de couteau, sans doute donné par cet homme-ci, Abdul, avec ce même couteau,
et sur l’ordre d’Ali Hassim.


— Alors ne devrions-nous pas nous débarrasser d’Ali Hassim, pendant
que nous y sommes ?


— Peut-être, oui. Mais c’est Ferguson qui doit prendre la
décision.


— C’est ma femme qui a été tuée, dit Miller d’une voix tremblante.


— Je sais, vieux frère. Je sais.


Ils entendirent un véhicule s’arrêter dans la rue.


— Les voilà, dit Dillon.


Il leva le rideau de fer. Une grosse camionnette noire pénétra dans
le garage. Quatre hommes en combinaison noire en descendirent. Leur chef salua
Dillon et Miller :


— Messieurs, bonsoir.


Il alla examiner le cadavre d’Abdul, puis celui de Fahy. Ses
subordonnés prirent des housses mortuaires, y glissèrent les corps et les
chargèrent à l’arrière de la camionnette. Ils sortirent ensuite du matériel de
nettoyage et se mirent au travail.


— Le musulman en cuir noir est venu avec la BMW, n’est-ce pas ?


— C’est bien cela, monsieur Teague, répondit Dillon. La
camionnette blanche et la Triumph sont à Sean Fahy, le propriétaire de ce
garage.


— Nous les sortirons d’ici. Nous laisserons le garage en ordre,
mais en donnant l’impression que Fahy est parti pour une destination inconnue.


— Et la BMW ?


— Un de mes hommes la déposera dans un parking, quelque part
en banlieue. Elle restera là-bas une semaine ou six mois, jusqu’à ce que quelqu’un
la fasse conduire au dépôt de la police. À votre place je m’en irais, messieurs,
à présent. Laissez-nous nous occuper de tout.


Miller suivit Dillon dehors.


— Comment êtes-vous venu ?


— Dans la vieille Mini qui est là-bas, dit Dillon avec un
geste de la main en direction du bout de la rue.


— Vous rentrez chez vous ?


— Non. Je vais passer à Holland Park pour raconter cette
histoire sordide à Roper. Je dormirai sans doute sur place. Les chambres sont
très correctes.


— Alors, je vous verrai peut-être là-bas un peu plus tard.


— Vous n’allez pas faire quelque chose que vous ne devriez pas
faire, n’est-ce pas ?


— Allons, Sean, dit Miller en forçant un sourire. Ai-je la
tête d’un homme qui se comporterait de cette façon-là ?


— Ouais, justement, répondit Dillon, et il s’éloigna.


Miller connaissait l’adresse d’Ali Hassim : l’épicerie de Delamere
Road, dans le quartier de West Hampstead. Il s’y rendit en voiture sous une
pluie battante. Quand il arriva à destination, il était près de trois heures du
matin. La boutique était fermée et obscure. Il en fit le tour. À l’arrière, il
trouva un garage et un escalier menant à une porte. Une porte percée d’une
petite lucarne à laquelle brillait de la lumière.


Il redémarra et s’éloigna de quelques rues. Une fois garé, il resta
un moment assis dans la Mini, puis vissa le silencieux sur le Walther. Il
marcha d’un pas tranquille jusqu’à la boutique. Il n’y avait pas une âme en vue.
Pas même un véhicule. Il monta l’escalier et s’immobilisa devant la porte, le
Walther contre la jambe. Il appuya sur le bouton de sonnette.


Ali Hassim était assis sur le canapé près du feu après avoir fait
un petit somme. Il était troublé de ne pas avoir encore eu de nouvelles d’Abdul.
Quand il entendit la sonnette, il s’empressa d’aller à la porte ; il l’ouvrit
en laissant la chaîne de sécurité.


— C’est toi, Abdul ? demanda-t-il.


Il avait parlé en arabe. Miller répondit dans la même langue, d’une
voix sourde, la main devant la bouche :


— J’ai eu des ennuis. Il faut qu’on parle.


Hassim poussa le battant et défit la chaîne. Miller se rua dans la
pièce, referma la porte d’un coup de pied et frappa Hassim au visage avant de
le projeter à travers la cuisine. Le vieil homme se heurta le dos au mur en
lâchant un cri de douleur.


— Je suis sûr que vous me reconnaissez, dit Miller en anglais.
Vous savez qui je suis. Parce que vous vous intéressez beaucoup à moi, n’est-ce
pas ? Abdul vous salue bien. Il a poignardé Fahy, mais Fahy l’a abattu d’une
balle entre les yeux. Vous savez comment sont les Irlandais – imprévisibles.


Hassim, terrifié, essaya de se diriger vers la porte du salon, mais
Miller l’agrippa par le bras et le rejeta contre le mur.


— Laissez-moi !


— D’abord il faut que vous entendiez la fin de l’histoire. Fahy
est mort de sa blessure, mais pas avant de m’avoir invité chez lui pour se
confesser. Je sais tout. Flynn à Drumore Place, Volkov et compagnie – et
le Courtier, n’oublions pas le Courtier. Je suppose que vous allez me dire que
vous ne l’avez jamais rencontré ?


Ali Hassim secoua la tête et répondit avec ferveur, comme si la
question lui offrait une chance de se racheter :


— Personne ne l’a jamais vu ! Je le jure ! Pas même
le général Volkov. Le Courtier n’est qu’une voix. Il choisit les gens avec qui
il travaille. Il sert Oussama. Quand il m’a parlé pour la première fois, il s’exprimait
en arabe. J’ai cru qu’il était arabe. Mais il parle parfaitement l’anglais.


— Et Bolton ? dit Miller en plantant le silencieux du
Walther dans le ventre de Hassim. Qui l’a tué ? Il a été assassiné dans la
City. Je sais que vous l’aviez envoyé m’espionner à Folly’s End. Dites-moi la
vérité, ou je vous tue.


— C’est Abdul qui l’a tué. Il n’aimait pas Bolton. Il était
jaloux de lui. De son boulot à la City. De sa réussite.


— Mais vous, vous n’avez rien à voir avec ce crime, c’est ça ?
demanda Miller avec ironie. Et vous n’avez pas envoyé Abdul jouer l’agent de la
circulation à Dover Street ?


— Non, je le jure.


— Vous jureriez n’importe quoi, salopard…


Il fit un pas en arrière et leva le bras. Le silencieux toussa une
fois. La balle atteignit Ali Hassim entre les deux yeux, le tuant sur le coup. Une
traînée de sang sur le mur accompagna son corps qui glissait vers le sol. Miller
tourna les talons, ouvrit la porte, éteignit les lumières et sortit. Dix
minutes plus tard, il était au volant de la Mini.


Il ne se sentait pas coupable. Il était calme. Ce qui était fait
était fait. Un personnage que le système ne pouvait atteindre, un homme
responsable de trop nombreux crimes, avait enfin été éliminé – et lui, son
exécuteur, il n’éprouvait pas le moindre regret.


Vingt minutes plus tard, il fut admis à Holland Park par le sergent
Doyle. Il lui confia la Mini Cooper et trouva Dillon et Roper dans la salle
informatique.


— Qu’avez-vous fait ? demanda Dillon.


— Je me suis débarrassé d’Ali Hassim. Les gens qui travaillent
pour lui le trouveront demain matin. Les membres des groupes islamistes
extrémistes s’entretuent tout le temps, c’est bien connu.


Miller regarda Roper pour ajouter :


— Il avait envoyé Abdul tuer Fahy, c’est un fait, mais il a
nié lui avoir donné l’ordre de supprimer Bolton. Il a affirmé que c’était un
acte de jalousie de la part d’Abdul.


— Autre chose ?


— Pour Fahy, le Courtier n’était qu’une voix au téléphone. Un type
de la haute société. D’après Hassim, il parle l’arabe et l’anglais. Il m’a juré
que Volkov lui-même ne connaît que sa voix. Et sur ce point, je dois dire que
je l’ai cru.


— Et puis vous l’avez tué, dit Dillon. Ferguson ne va pas être
content.


— Tans pis. Maintenant, qui veut prendre un verre avec moi ?
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Le cadavre d’Ali Hassim fut découvert à sept heures, le
lendemain matin, par la jeune fille qui travaillait pour lui à l’épicerie. La
police prit rapidement l’affaire en charge. Un inspecteur examina les lieux et
ordonna à son subalterne d’appeler les enquêteurs de scène de crime.


— Sans doute un règlement de comptes entre musulmans, dit-il, et
il soupira. Aucun d’eux ne va piper mot, bien entendu, mais nous devons quand
même suivre la procédure…


La nouvelle se répandit très vite dans l’Armée de Dieu et dans la
Confrérie. Le Courtier appela Volkov à Moscou pour le mettre au courant.


— C’est incroyable, dit le Russe, stupéfait. Qui a fait le
coup ? S’agit-il vraiment d’une faction islamiste rivale ?


— À mon avis, non. Toutes ces factions savent que l’Armée de Dieu
a le soutien d’Al-Qaida. Aucune ne ferait l’erreur de nous attaquer comme ça, sans
raison valable.


— Les gens de Ferguson, alors ? Peut-être même Miller ?


— Rien ne prouve qu’ils connaissaient Hassim. Et attendez, ce n’est
pas tout. Je dois vous parler de Fahy…


Quand le Courtier eut terminé son récit, Volkov dit :


— Ça ressemble à un mauvais roman. Sa femme meurt, il est rongé
par la culpabilité et il perd les pédales. Hassim vous a dit qu’il avait envoyé
Abdul lui régler son compte, c’est bien cela ?


— Je suis allé moi-même au garage de Fahy. Le rideau de fer n’était
pas verrouillé. L’appartement était vide, et dans le garage il n’y avait aucun
véhicule. L’endroit semblait désert. Abandonné…


— Comme si Fahy avait fiché le camp, ajouta Volkov d’un ton dubitatif.
Et Abdul ?


— Abdul vivait derrière la boutique d’Ali Hassim. Il a disparu,
lui aussi. Ainsi que sa moto BMW. En tout cas, c’est le bruit qui court dans la
Confrérie.


— J’ai un mauvais pressentiment, marmonna Volkov. C’est peu de
le dire. Je ne suis plus tout jeune. Au cours de ma vie, j’ai vu beaucoup de
vilaines choses. Je pense que Fahy et Abdul ont connu le même sort qu’Ali
Hassim.


— Que voulez-vous que je fasse ?


— Je dois parler de tout ça avec le Président. Je vous
rappellerai bientôt.


Poutine écouta Volkov, le visage impassible.


— C’est le mystère le plus complet, conclut Volkov, dépité.


— Ne soyez pas absurde. Tout est très clair. C’est Ferguson
qui a tout organisé avec son équipe, d’une façon ou d’une autre, et Miller a
décidé de se joindre à eux pour venger la mort de sa femme.


— Alors que devons-nous faire ?


— Pour le moment, rien. Restez en retrait et voyez comment la situation
évolue. Par contre, je commence à me lasser de ce Courtier. Nous avons connu
trop d’échecs avec lui. Et cette histoire d’identité secrète devient
parfaitement ridicule. Dites-lui que s’il n’est pas prêt à nous révéler qui il
est, nous cesserons de travailler ensemble. Définitivement. Dès maintenant, d’ailleurs,
je pense qu’il vaut mieux que tout le monde garde ses distances avec lui. Parlez-en
à Chekov.


Poutine soupira, se leva et ajouta :


— Sean Fahy avait été engagé par Flynn. Je me fatigue aussi de
Flynn. C’est un incapable. Débarrassez-vous de lui comme vous voudrez.


La porte secrète s’ouvrit dans le mur, le Président disparut.


Chekov écouta Volkov au téléphone, puis répondit d’une voix
maussade :


— C’est comme un vilain samedi soir à Moscou quand la Mafia se
lâche. Je ne suis pas revenu à Londres pour ça.


— Ne dites pas de bêtises. Vous n’êtes pas revenu à Londres, vous y avez été renvoyé. Pour faire ce qu’on vous dira de faire. Vous
appartenez au Président. Vous avez beau être riche, il a les moyens de vous
créer de sérieux problèmes. Vous pourriez perdre vos avoirs bancaires d’une
minute à l’autre. C’est ce que vous voulez ?


— Bien sûr que non.


En réalité, Chekov jugeait cette hypothèse assez peu crédible –
mais il préférait être prudent.


— Alors ne faites pas de vagues, reprit Volkov, et souvenez-vous :
si le Courtier vous téléphone, vous n’êtes pas intéressé.


— Et Flynn ?


— Je vais lui rendre visite. J’emmène Makeev et Grigorin.


— Les exécuteurs ? dit Chekov en frissonnant. Dieu lui
vienne en aide.


— Naturellement, vous ne le préviendrez pas que je prévois d’aller
à Drumore. Je serais très peiné de découvrir que je ne peux plus vous faire
confiance.


— Bien sûr, s’empressa de répondre Chekov. Je ne lui dirai
rien !


— Bien. Je veux faire une vraie surprise à Michael Flynn.


Flynn était le suivant sur sa liste. Volkov lui transmit le même
message qu’à Chekov au sujet du Courtier, puis il lui dit de ne pas s’inquiéter.


— Nous reparlerons de tout ça bientôt, conclut-il. Tous nos
problèmes trouveront leurs solutions.


Quand Volkov raccrocha, Flynn resta assis devant la cheminée, dans
le grand salon de Drumore Place, perplexe et un peu inquiet. Il se demandait
quelles « solutions » le Russe avait en tête…


Et pour finir, le Courtier. Curieusement,
Volkov éprouva une certaine satisfaction quand il composa son numéro.


— C’est moi.


— Alors ? Que vous a dit le Président ?


— Il n’était pas très content. En gros, il veut que nous
restions en retrait pour le moment. Que nous gardions profil bas. Par contre, il
a dit une chose importante à votre sujet. Il se lasse de n’avoir que des
relations téléphoniques avec vous. Il veut savoir qui vous êtes.


Il y eut un bref silence au bout du fil. Puis le Courtier affirma :


— Je ne peux pas vous révéler mon identité.


— C’est votre dernier mot ?


— Oui.


— En ce cas, le Président m’a ordonné de vous informer qu’il ne
souhaite plus travailler avec vous. Nous mettons un terme définitif à nos
relations. Ne m’appelez pas, n’appelez pas Chekov et n’appelez pas Flynn.


Le Courtier objecta d’une voix égale :


— Général Volkov, vous êtes conscient que je parle pour
Al-Qaida ? Oussama ne sera pas content.


— Ça, mon ami, le Président n’en a rien à fiche. Il a d’autres
chats à fouetter.


— Il pourrait le regretter, dit le Courtier, toujours très
calme.


— Permettez-moi de vous donner un petit conseil : n’essayez
pas de le menacer. Le président Poutine est plus puissant que vous. Plus
puissant qu’Oussama.


— Espérons que votre belle assurance est justifiée.


Peu après, Flynn répondit de nouveau au téléphone. Il était
toujours assis près du feu, mais il avait un verre de whisky à la main.


— Qui est-ce ? demanda-t-il.


— Le Courtier.


— Allez vous faire foutre ! répliqua-t-il avec colère. Et
ne me rappelez pas.


— Vous courez peut-être un grand danger, mon ami…


— La belle affaire ! Ça fait trente ans que je cours un
grand danger. Maintenant, lâchez-moi.


Il coupa la communication, regarda le téléphone – ce portable
spécial qu’il n’utilisait que pour les communications avec le Courtier – et
le jeta dans la cheminée au milieu des flammes.


Chekov, debout sur la terrasse de son appartement, regardait Hyde
Park en réfléchissant à ce que Volkov lui avait dit. D’une main il tenait la
canne dont il avait encore besoin pour marcher, de l’autre un verre de vodka. Quand
le portable spécial qu’il avait dans la poche sonna, il sourit et posa le verre
sur la table à côté de lui.


Il prit l’appel et entendit la voix du Courtier :


— Mon cher Chekov…


— Non ! Plus jamais.


Chekov laissa tomber le téléphone par terre et l’écrasa d’un coup
de talon – avec son pied valide, bien sûr. Il reprit son verre en main en
scrutant de nouveau Hyde Park, saisi par un étrange sentiment de liberté.


À Holland Park, les Salter, Dillon et Miller s’assirent ici et là
dans la salle de travail de Roper. Les sergents Doyle et Henderson se postèrent
contre le mur ; ils portaient des blazers bleu marine mais, curieusement, ils
avaient l’air de soldats en uniforme.


Sévère mais très calme, Ferguson ouvrit la réunion en disant :


— Certes, nous avons une façon très particulière de travailler.
Mais il doit y avoir de la méthode à notre folie. Dans le cas d’Ali Hassim, Harry,
vous avez passé les bornes. Je comprends vos sentiments. Nous nous mettons tous
à votre place. Mais vous ne pouvez pas recommencer ce genre de chose !


Il baissa un instant les yeux, puis reprit d’une voix plus amicale :


— D’abord, vous avez pris un risque considérable en agissant seul.
Nous ne serions pas contents du tout de vous perdre.


— Je comprends.


— Il a raison, dit Dillon à Miller. Vous souvenez-vous de ce que
le père Sharkey vous a dit, à l’époque ?


— Je n’ai jamais oublié ses paroles. C’est la raison pour
laquelle je suis encore ici.


— Bon, intervint Billy. Et maintenant, qu’est-ce qui se passe ?


— Nous ne pouvons toujours rien faire en ce qui concerne le Courtier,
car nous ignorons son identité, dit Ferguson. Flynn, par contre, c’est une
autre histoire…


Billy sourit.


— Ah ouais ! Et nous avons déjà une certaine expérience
de l’endroit où il s’est planqué – Drumore Place. La jolie petite fusillade
que nous avons provoquée là-bas il y a quelque temps s’est terminée par un vrai
succès pour nous. Je connais une poignée de vilains bonshommes qui n’embêteront
plus personne. Ça ne me gênerait pas de retenter le coup.


Roper regarda Ferguson pour dire :


— Une action à Drumore, ça pourrait beaucoup déplaire à Moscou.
Jusqu’où voulez-vous aller ?


— Flynn commet ou commandite des assassinats depuis des années.
Il n’a jamais été inquiété. Et il est évidemment complice des meurtres d’Olivia
et d’Ellis Vaughan. Il mérite de payer le prix fort.


— Moi, ça ne me déplairait pas de voir ce fumier devant un juge
à l’Old Bailey[2],
dit Harry Salter.


— Je songeais à quelque chose de beaucoup plus simple, précisa
Ferguson.


— Et de plus définitif, bien sûr, renchérit Miller.


— Si vous voulez supprimer Flynn une fois pour toutes, il faut
envisager une attaque frontale.


C’était Dillon qui avait parlé.


— Nous aurions besoin de davantage de renseignements que nous
n’en avons actuellement sur la situation de Flynn à Drumore Place, dit Roper.


Billy regarda son oncle et sourit de nouveau.


— Je connais quelqu’un qui pourrait nous en donner, des
renseignements. Max Chekov. Et je sais où il habite.


Harry Salter se leva d’un bond.


— Excellente idée ! Général, faites le bonheur d’un vieil
homme. Laissez-moi aller cueillir Chekov avec Billy.


Ferguson fit la moue.


— Bon sang, pourquoi pas ? répondit-il, l’air amusé. Mais
attention ! Ne le brutalisez pas !


— Aucun risque, assura Salter. Nous l’avons déjà suffisamment
handicapé, n’est-ce pas ? Nous serons de retour très vite.


Ils sortirent. Peu après, le téléphone de Miller sonna. C’était
Monica.


— Bonjour, mon frère chéri ! Où es-tu ?


— Oh, je suis avec le général Ferguson et l’équipe. À Stokely,
comment ça se passe ?


— Plutôt bien, à vrai dire. Tante Mary a un peu repris goût à la
vie, elle a décidé de se battre, et je crois que ç’a eu un effet très net sur
le sénateur. Ils s’entendent merveilleusement bien. Et comme ils ont les Grant
pour veiller sur eux, j’ai pensé passer quelques jours à Londres avec toi. Je
suis dans le train et j’arrive bientôt à King’s Cross. Ne te fais pas de souci,
je vais prendre un taxi. Et j’ai ma clé de la maison. À propos… est-ce que
Dillon est avec toi, par hasard ?


— Sean ? lança Miller avec un grand sourire. Une amie à
vous qui souhaite vous parler.


Il lui tendit le téléphone en précisant :


— Monica.


Dillon, visiblement très content, recula dans un angle de la pièce
pour parler au téléphone.


— Que se passe-t-il ? demanda Ferguson. Dillon s’apprêterait-il
à entrer dans l’aristocratie ?


Miller haussa les épaules et livra une réponse assez étonnante :


— Monica pourrait faire pire. Elle est veuve depuis déjà trop longtemps.


— S’il y a bien un homme qui peut lui offrir une vie d’un
genre tout à fait inédit, c’est Dillon.


Max Chekov avait décidé de se changer les idées, et quel meilleur
endroit pour cela que le bar de l’hôtel Dorchester, tout près de chez lui ?
De plus, il était à peu près sûr d’y tomber sur certains de ses amis. Et puis
la promenade lui ferait du bien : sa jambe droite avait besoin d’exercice,
depuis qu’un livreur de fleurs envoyé par les Salter lui avait pulvérisé le
genou d’une balle de revolver. Certes, il devait lui-même admettre qu’il l’avait
un peu cherché. Il marchait en boitant, appuyé sur sa canne, lorsqu’une Alfa
Romeo rouge s’arrêta devant lui au bord du trottoir. Harry Salter en descendit.


— Max, mon vieil ami ! Comme je suis heureux de vous voir.
Mais ne vous donnez donc pas la peine de marcher. Nous allons vous conduire…


Paniqué, Chekov s’écria :


— Allez-vous-en ! Laissez-moi tranquille !


Harry ouvrit la portière passager et se glissa derrière lui.


— Bien sûr, si vous n’obéissez pas je pourrais vous casser la colonne
vertébrale, mais je suis sûr que ça ne sera pas nécessaire.


Il posa une main sur la tête de Chekov et le fit asseoir sur la
banquette arrière.


— Voilà, tout va bien, dit-il en prenant place à côté de lui. Ne
vous inquiétez pas. Nous allons simplement retrouver un vieil ami à vous, qui
souhaite vous parler.


— Qui ça ?


— Le général Charles Ferguson. Vous voyez, mon garçon : pour
vous, rien que la crème de la crème !


Chekov grogna.


— Oh, mon Dieu…


— Content de vous revoir, Max ! dit Billy en lui souriant
dans le rétroviseur.


Et il démarra.


Billy fit asseoir Chekov dans la salle de travail de Roper. Ils se rassemblèrent
autour de lui.


— Monsieur Chekov, dit Ferguson. Comment allez-vous ?


— À votre avis ? rétorqua le Russe. Vous n’avez pas le
droit ! C’est du kidnapping pur et simple. Vous le savez très bien. Qu’allez-vous
faire de moi ?


— Que craignez-vous ? D’être embarqué dans un avion à
destination de l’Égypte, et puis enfermé dans une minuscule cellule en béton où
les tortionnaires commenceront à travailler sur vous ? Non, mon cher. Nous
ne faisons pas ce genre de chose.


— Et Dillon ? Je crois savoir que son truc préféré, avec
les gens qui refusent de parler, c’est de leur arracher la moitié d’une oreille
avec une balle de revolver.


— J’ai arrêté ça pour le carême, Max, dit Dillon. Soyez
raisonnable et répondez simplement à quelques questions. Permettez-moi de vous
présenter le commandant Harry Miller. Il a été pris pour cible par Volkov, par
le Courtier et par l’Armée de Dieu. Mais ils sont tellement médiocres qu’ils l’ont
tous raté. Par contre, ils ont réussi à tuer sa femme et son chauffeur. Ne vous
étonnez pas qu’il ne soit pas très bien disposé à votre égard.


— D’accord, grogna Chekov. Il y a eu des erreurs de faites. Mais
lui, il ne s’est pas trompé quand il a décidé de tuer le capitaine Igor Zorin
au Kosovo.


— Alors comme ça, intervint Roper, vous êtes au courant de cette
histoire ? Bien sûr, le fait que Zorin était sur le point de violer
plusieurs jeunes filles et de brûler une mosquée n’a aucune importance à vos
yeux ?


— Écoutez… Qu’est-ce que vous voulez ? Je ne sais rien au
sujet de l’épouse du commandant Miller. Et je n’ai rien à voir avec la mort de
Fahy, celle d’Ali Hassim…


Il se tut, prenant conscience qu’il avait déjà trop parlé.


— Qui a dit quoi que ce soit au sujet de la mort de Sean Fahy ?
demanda Miller. L’homme auquel vous faites allusion n’existe pas. Son décès n’est
consigné nulle part. Il n’y a pas de cadavre. D’où tenez-vous vos informations ?


Max Chekov resta obstinément bouche cousue. Personne ne parla jusqu’à
ce que Ferguson déclare à l’intention du Russe :


— Cette propriété m’appartient. Je peux vous garder ici aussi longtemps
que je le souhaite et je n’ai aucune obligation de dire à qui que ce soit que
vous êtes mon prisonnier. Nos cellules sont extrêmement confortables. À vrai
dire, elles ressemblent davantage à des chambres d’hôtel qu’à des cellules, mais
il est impossible de s’en échapper. La cuisine est excellente – personnellement
je l’apprécie beaucoup. Il y a des livres, la télévision, de la musique. Vous
pourrez profiter de tout cela, mais vous resterez ici tant que vous ne m’aurez
pas dit ce que je veux savoir. Et s’il faut attendre Noël, vous passerez les
neuf prochains mois ici. Les sergents Doyle et Henderson seront vos gardiens. Messieurs,
emmenez-le.


Soudain, Chekov décida qu’il en avait ras-le-bol. Marre, marre, marre
de tout et de tout le monde – du Président et de la Fédération de Russie, du
général Volkov, du Courtier, de Flynn et de toutes ces affaires !


— Général Ferguson, dit-il d’un ton las. Je suis fatigué et
les douleurs que j’ai dans le genou grâce à la générosité des Salter m’affaiblissent
encore beaucoup. Alors, je vais conclure un marché avec vous. Donnez-moi une
triple vodka – non, deux triples vodkas –, et puis je répondrai, dans
la mesure de mes connaissances, à toutes les questions que vous voudrez me poser.


— D’accord, dit Ferguson en souriant. Vous pouvez même avoir
toute la bouteille, si vous voulez.


Chekov chanta comme un oiseau. Quand la conversation prit fin, il
était complètement saoul.


— Nous avons terminé ? demanda-t-il.


— Tout à fait, dit Ferguson. Vous nous avez appris beaucoup de
choses. Vous resterez quand même une petite semaine avec nous, le temps que
nous réglions certains problèmes.


— À votre guise. Puis-je aller me coucher, maintenant ?


— Bien sûr. Reposez-vous bien.


Doyle et Henderson l’emmenèrent.


— Donc le Courtier se fait carrément baiser, dit Roper.


— Intéressant de voir que Poutine emploie tout à coup la manière
forte avec lui, observa Dillon. Je veux dire, malgré ses liens avec Al-Qaida…


— Dans l’immédiat, intervint Ferguson, je pense surtout à
Flynn installé à Drumore Place avec ses hommes.


— Vous voudriez lui mettre la main dessus ? demanda
Miller.


— Quelque chose comme ça, répondit Ferguson, songeur, et il haussa
les épaules. Volkov sera là-bas après-demain.


— Volkov ? Vous ne pensez pas attraper Volkov, tout de même ?


— Non, mais… il pourrait se trouver pris au milieu d’une
fusillade.


— À condition qu’il y ait une fusillade, dit Dillon.


Ils attendirent tous que Ferguson reprennent la parole.


— J’en ai ma claque de ces gens et des dégâts invraisemblables
dont ils sont responsables. Flynn et tous ceux de ses anciens camarades qui
sont assez fous pour le soutenir à Drumore méritent ce qui risque de leur
tomber dessus. Et si Volkov est aussi là-bas, tant mieux.


— À quoi pensez-vous, au juste ? demanda Billy.


Lui et ses compagnons étaient soudain très excités.


— La dernière fois, dit Ferguson, nous avons mené l’opération dans
un vieux chalutier, le Highlander, en partant du
port d’Oban sur la côte écossaise. Vous vous en souvenez ?


Dillon sourit.


— Comment oublier cette mission ? Mais dans la situation actuelle,
impossible d’approcher le port de Drumore de la même façon. Flynn serait sans
doute prêt à nous accueillir.


— Sauf si nous y allons avec un bateau exceptionnel, dit
Ferguson. Avec un yacht, par exemple, comme seuls les multimillionnaires
peuvent s’en payer.


Dillon et les autres le regardèrent d’un air intrigué.


— Un de ces palaces flottants hyper-vulgos, vous voulez dire ?
marmonna Billy.


— Pas forcément vulgos, objecta Ferguson d’un ton amène. Un de
mes amis, qui est phénoménalement riche, possède un de ces gros joujoux très
luxueux. Comme vous le savez peut-être, je suis marin. Autrefois, j’ai fait la
traversée de l’Atlantique en solitaire. Un bateau comme celui de mon ami
attirerait forcément l’attention. Surtout… surtout si une belle femme se tenait
sur le pont avec un cocktail à la main. Personne ne penserait qu’il est là pour
autre chose qu’une croisière d’agrément le long de la côte irlandaise.


— C’est génial ! s’exclama Harry Salter. Vous êtes génial,
Charles ! Mais cette belle femme… Elle courrait quand même un certain
danger, non ?


— Avez-vous quelqu’un en tête ? demanda Dillon.


— Je pensais à Helen Black.


— Le sergent-major ? Je me souviens bien d’elle, dit
Billy d’un air admiratif. Une sacrée nana !


— Avant tout, je dois m’assurer de pouvoir emprunter le bateau.
Prenez un verre tous ensemble pendant que j’appelle mon ami. Je vais dans le
bureau.


Ferguson sortit.


— Le sergent-major ? s’étonna Miller.


— Police militaire, dit Harry Salter. Autrefois, c’était elle
qui tenait cette maison pour Ferguson.


— Elle a décroché la Military Cross pour avoir tué deux
membres de l’IRA, à Derry, qui avaient laissé une camionnette bourrée de Semtex
devant une résidence pour infirmières, dit Dillon. Elle a reçu une balle dans
la cuisse gauche, elle a abattu le mec qui l’avait blessée, et puis elle a
réussi à se redresser et à tirer sur son complice au moment où il se débinait. Elle
a fait ses études à Oxford et elle a refusé plusieurs fois d’être nommée
officier. Son mari était dans la cavalerie de la garde royale. Il a été tué en
Irak.


— Eh bien, je suis désolé d’entendre cela, dit Miller. En tout
cas, cette femme a l’air impressionnante.


— Elle est éblouissante, renchérit Dillon. Elle a à peu près l’âge
de Monica. Elle n’a jamais eu d’enfants.


Miller sourit.


— J’ai hâte de la rencontrer.


Ferguson revint et annonça :


— Le bateau est à nous ! Attendez-vous à un énorme choc. C’est
un Avenger Class Ten. Si vous pensez avoir déjà
vu un yacht de luxe, vous vous mettez le doigt dans l’œil. Il est à l’île de
Wight, pour le moment, mais mon ami va charger deux de ses hommes de l’amener d’urgence
à Oban. Il nous attendra là-bas demain après-midi.


— Il peut vraiment monter jusqu’en Écosse en si peu de temps ?
demanda Billy, étonné.


— Croyez-moi, ce bateau est sensationnel. Et attendez d’avoir vu
la passerelle ! Il y a même un poste de pilotage secondaire sur le pont
supérieur.


— Qui va là-bas ? demanda Miller.


— Moi, pour donner un caractère officiel à la chose. Et puis
vous, Harry, ainsi que Dillon, Billy et Helen Black. Désolé, conclut Ferguson
en se tournant vers Harry Salter. Pas cette fois.


— Ne vous tracassez pas. J’ai cette saleté d’arthrite qui me
ronge les os, et là-bas je ne serais pas en forme. Ça me fait de la peine d’apprendre
que le mari d’Helen Black a mordu la poussière en Irak. Je l’ignorais.


— Il est mort il y a deux ans, à peu près. Je crois qu’elle s’en
est remise. Aujourd’hui elle écrit des livres pour enfants. Je l’ai appelée et
je lui ai dit que j’avais besoin d’elle pour une mission à Drumore assez
similaire à la précédente. Elle a le pied marin et elle sait naviguer. Elle a
accepté sans poser de question. Je l’ai invitée à dîner ce soir chez Quantinos.
Harry, précisa Ferguson à l’adresse de Miller, j’aimerais que vous fassiez sa
connaissance. Dillon, vous viendrez aussi.


— Ma sœur vient d’arriver de Stokely, dit Miller. Peut-être
peut-elle se joindre à nous ?


— Humm, fit Ferguson. Oui, pourquoi pas ? Comme ça, ce dîner
sera un moment agréable au lieu d’être une simple réunion de travail. Maintenant,
messieurs, nous avons tous des choses à faire. Nous nous verrons plus tard.


Dans la cour, Miller accompagna Ferguson jusqu’aux voitures.


— Dites-moi, Harry… Lady Starling, que sait-elle au juste au
sujet de nos affaires ?


— Cessez de l’appeler lady Starling, Charles, ou bien elle va vous
assommer. Elle tient à ce qu’on s’adresse à elle par son prénom. Quant à votre
question, eh bien… Monica a récemment découvert les secrets de mon passé, pour
la simple raison que je lui en ai parlé. De plus, aux obsèques d’Olivia, quand nous
discutions de certaines choses dans le salon, elle était sur la terrasse avec
Dillon et elle a entendu la plus grande partie de notre conversation.


— Cet idiot aurait tout de même dû l’emmener ailleurs, marmonna
Ferguson.


— Il a essayé, mais… Monica est une femme très déterminée. J’ai
parlé de tout ça avec elle avant de repartir pour Londres. Je lui ai promis de
punir les responsables de la mort d’Olivia.


— Est-elle au courant des derniers développements de l’affaire ?


— Non, mais je lui dirai tout quand je la verrai à Dover
Street.


— Bien. En ce cas, je pourrai parler sans retenue devant Helen
Black pendant le dîner.


Miller passa à Downing Street pour remercier Henry Frankel de l’aide
qu’il lui avait apportée pour les obsèques.


— Oh, ce n’est rien, mon vieux, dit Frankel. Vous ne
souhaitiez pas voir le Premier ministre, n’est-ce pas ?


— À vrai dire, non. Pourquoi cette question ?


— Il reçoit à Chequers[3]
pendant trois jours – les ministres des Affaires étrangères français et
hollandais. Les problèmes habituels, vous savez. Il faut essayer de donner un
sens à l’Union européenne.


— Il devrait passer un week-end passionnant…


— Et vous, Harry, des projets ?


— Rien de particulier. Je vais peut-être retourner à Stokely
et me reposer un moment. S’il arrive quoi que ce soit, vous pouvez me joindre
au téléphone.


Arthur le ramena à Dover Street. L’après-midi touchait à sa fin. Il
trouva Monica assise dans le salon, le magazine Country
Life entre les mains. Elle le posa à côté d’elle en demandant :


— Alors, quoi de neuf ?


— Pour commencer, j’aimerais prendre un verre et tu pourrais peut-être
te joindre à moi. Ensuite… tu voudras sans doute te doucher et trouver une
tenue de soirée, parce que nous sortons dîner.


— Sympa. Tu as un endroit particulier en tête ?


— Quantinos, à dix-neuf heures. C’est tôt, mais demain nous avons
une grosse journée. Et ce dîner est lié à certaines choses dont je dois te
parler maintenant, précisa Miller en ouvrant le placard à alcools. Tu te
souviens que j’ai été honnête avec toi au sujet de mon passé. Après avoir
entendu Ferguson aux obsèques, tu m’as demandé si je savais qui était
responsable de la tentative d’assassinat. Je t’ai dit qu’il y avait plusieurs
coupables possibles, mais que j’avais l’intention de les éliminer tous.


— Et ? Tu l’as fait ?


Miller versa du cognac et du ginger ale dans un verre.


— Tu veux un Horse’s Neck ? demanda-t-il.


Monica hocha la tête. Il lui tendit le cocktail, puis en prépara un
autre.


— Vu ton expression, dit-elle en le dévisageant, je crois que
je vais avoir besoin de ce remontant.


— C’est un certain Sean Fahy qui a exécuté le contrat, expliqua-t-il
en s’asseyant dans un fauteuil en face du canapé. Autrefois, il fabriquait des
bombes pour l’IRA. Il est mort, à l’heure qu’il est, et son cadavre a disparu. Il
n’y a plus aucune trace de lui.


— Tu l’as tué ?


— Non. Il a été assassiné par d’autres hommes, eux aussi mêlés
à cette affaire, qui voulaient le réduire au silence. Il s’est confessé à moi
juste avant de rendre l’âme. Dillon était avec moi.


Elle but une gorgée de cognac et se cala au dossier du canapé.


— Continue.


— Tu y tiens vraiment ? Alors écoute-moi bien. Je vais
tout te raconter…


Quand il eut terminé, Monica dit simplement :


— Je crois qu’il me faut un autre Horse’s Neck.


Elle lui tendit son verre. Il se leva pour la servir.


— Cet Ali Hassim était un homme terrible, je le vois bien, dit-elle
une fois servie. Un terroriste qui avait beaucoup de sang sur les mains. Mais… n’as-tu
aucun regret de l’avoir tué ?


— Aucun, affirma Miller.


Elle hocha la tête, pensive, et avala une longue gorgée de son
cocktail.


— Et donc, Charles Ferguson sait que tu me racontes toutes ces
choses ?


— Oui.


— Quelle est la prochaine étape ?


— Michael Flynn est installé à Drumore Place, protégé par
plusieurs hommes, et le général Volkov se rend là-bas en avion, après-demain, pour
faire Dieu sait quoi. Il a l’intention de surprendre Flynn.


— Et vous allez intervenir ?


— Voilà. Tu en apprendras davantage au restaurant, quand
Ferguson et Sean Dillon parleront à Helen Black.


— Tout compte fait, je suis contente de rencontrer cette
sergent-major, dit Monica, le sourire aux lèvres. Mais maintenant, je ferais
bien d’aller me trouver quelques belles fringues pour m’habiller. Tu sais
comment sont les femmes : toujours rivales !


Ferguson et Dillon étaient en train de prendre un verre au bar du
restaurant Quantinos, lorsque Helen Black fit son apparition. Elle avait des
mèches blondes dans les cheveux et un beau visage sans la moindre ride. Elle
portait une petite robe noire simple, très élégante, avec un court manteau noir
en strass.


Elle embrassa Dillon sur la joue.


— Sean, mon voyou préféré, dit-elle, et elle se tourna vers
Ferguson pour lui glisser affectueusement un bras autour de la taille. Charles !
Toujours indestructible ?


— Ma chère, la disparition de Terry m’a fait beaucoup de peine.


Il faisait allusion au mari d’Helen.


— C’est de la vieille histoire, mon ami, répondit-elle avec un
sourire un peu forcé. Elle est bel et bien finie, n’est-ce pas, l’époque où les
hommes de la cavalerie de la garde royale n’étaient que des soldats de parade
qui déambulaient à travers Londres avec leurs beaux plastrons. L’Irlande, la
Bosnie, le Kosovo, l’Irak, l’Afghanistan – de nos jours, il n’y a plus que
des guerres et des victimes des guerres. Et les médailles que nos soldats reçoivent
en disent long ! Mais oublions ça. Offrez-moi un scotch avec de l’eau
gazeuse et parlez-moi de Harry Miller. Un politicien comme tant d’autres, apparemment,
mais vous avez laissé entendre qu’il a une face cachée. C’est donc vrai ?


— Eh bien…, fit Dillon. Hier soir, il a tout de même abattu un
homme.


— À vrai dire, c’était peu avant le lever du jour, précisa
Ferguson. Mais l’homme en question méritait d’y passer. Tenez, voici Miller qui
arrive…


— La séduisante femme qui est à son bras est sa sœur, lady Starling,
murmura Dillon. Elle est prof à Cambridge. Et veuve.


— Et Dillon l’aime un peu beaucoup, ajouta Ferguson en
souriant. C’est un secret de polichinelle. Les Salter ont de grands espoirs
pour lui.


Miller et Monica les rejoignirent en se frayant un chemin entre les
tables.


— Harry Miller, dit-il en serrant la main d’Helen.


Celle-ci inclina la tête, puis regarda Monica.


— Et vous devez être lady Starling.


— Monica. Je vous en prie.


— Dillon m’a dit des choses merveilleuses à votre sujet.


— Vous racontez des sottises, ma petite dame, marmonna Dillon.
Arrêtez ça tout de suite, voulez-vous ?


Helen éclata de rire.


— Il rougit ! Incroyable ! Vous êtes à Cambridge, Monica,
paraît-il. Quel collège ?


— New Hall.


— Moi, j’étais à Oxford. À St. Hughes.


— Hmm… ce n’est sans doute pas votre faute.


— Pas de querelle entre Oxford et Cambridge, je vous en
supplie, dit Ferguson. Et maintenant, passons à table.


Il prit le bras d’Helen pour suivre le maître d’hôtel.


Ils commencèrent par commander une bouteille de champagne. Dillon
insista pour prendre du Krug, comme d’habitude.


— Alors, quel est le programme ? demanda Helen Black.


— Eh bien, nous n’allons pas à un gala de charité, répondit Dillon.
Je me souviens que la dernière fois que vous étiez sur notre bon vieux Highlander, vous aviez des bottes de para aux pieds.


— Je les possède toujours. Elles sont tellement confortables !
Mais aujourd’hui, je les utilise surtout pour jardiner.


— Vous aviez un Colt 25 chargé de balles à tête creuse
glissé dans la botte droite. Quand l’adversaire a abordé le bateau, vous avez
abattu un dénommé Kelly à la timonerie et vous avez fini à la baille. Billy
Salter et moi nous nous sommes retrouvés à deux doigts de nous faire tuer sur
le pont.


— Et comment diable vous en êtes-vous sortis ? demanda Miller.


— Billy a sauté à l’eau et plongé pour passer sous la quille, et
puis il est remonté de l’autre côté, il a grimpé à la timonerie et il a attrapé
un Walther qui était caché derrière une trappe.


— Je me souviens qu’il faisait un froid de canard, dit Helen.


— Ça, j’imagine, dit Monica qui s’efforçait d’assimiler les
révélations extraordinaires qu’elle entendait. Je dois avouer que je ne me
souviens pas d’avoir jamais participé à un dîner aussi passionnant. Pouvons-nous
passer la commande, à présent ?


Le repas fut excellent, comme toujours chez Quantinos. Pour finir, ils
prirent tous un cognac et un café, sauf Dillon qui préféra du thé.


— Bon, parlez-moi de ce yacht, dit Helen.


— Avenger Class Ten, dit
Ferguson. Il faut être vraiment, vraiment très riche pour s’en payer un. C’est
le yacht suprême. L’équipement est d’un luxe inimaginable. Il est à l’île de Wight,
mais deux hommes d’équipage doivent le piloter jusqu’en Écosse. Il nous
attendra dans le port d’Oban demain après-midi.


— Pourquoi le port d’Oban ? demanda Monica.


— C’est l’endroit le plus pratique pour le projet que j’ai en
tête. Tout près de là, il y a une base de secours de la RAF sur laquelle nous
pouvons atterrir avec mon Gulfstream. Ensuite, la traversée est facile – on
passe près d’Islay, et puis le canal du Nord, jusqu’en mer d’Irlande. Pour un
bateau aussi rapide que l’Avenger, ce ne sera rien
du tout. Je pense que le voyage sera intéressant.


— D’accord, dit Helen. Maintenant, comment voulez-vous
procéder une fois arrivé à Drumore ? Dites-moi tout.


— C’est assez simple. Nous porterons les tenues d’équipage que
mon ami aura laissées à notre disposition dans le yacht. Vous, Helen, vous vous
installerez sur le pont arrière, ou bien sur le pont supérieur, tout en haut, avec
des lunettes de soleil et une coupe de champagne à la main.


— En d’autres termes, je suis une riche garce en vacances ?


— Tout juste. Vous longez la côte irlandaise du nord au sud, vous
admirez le paysage et vous n’avez aucune raison de vous cacher. Le moment venu,
nous jetons l’ancre devant le port de Drumore.


— Et puis ? Maquignonnage à la nuit tombée ?


— Quelque chose comme ça. Le yacht, nos tenues et vos ébats sur
le pont fascineront les indigènes envieux. Ils adoreront le spectacle. Je
suppose que ce sera valable aussi pour les hommes de Flynn.


— Ça me paraît un bon programme, dit Helen en hochant la tête.


Monica prit une profonde inspiration et dit :


— Mais… ce serait encore mieux si elles étaient deux…


— Deux ? De qui parlez-vous ? demanda Ferguson, perplexe.


— Ce serait encore mieux s’il y avait non pas une, mais deux riches
garces qui s’ébattent sur le pont.


— Ma chère Monica, vous n’êtes pas sérieuse.


— Pourquoi pas ? Je trouve au contraire que ce serait
parfaitement logique. Pas toi, Harry ?


— Ce serait tout de même une sacrée rupture, ma petite sœur. Par
rapport à la vie universitaire, je veux dire…


— Oh, pitié, ne m’abrutis pas en me renvoyant à ces vieux
collèges, aussi prestigieux soient-ils, et à tous ces profs peut-être très
brillants mais qui mènent une vie tellement coupée du monde réel qu’elle est
complètement déshumanisée. J’admirais ma belle-sœur pour sa brillante carrière
de comédienne, et je l’aimais profondément en tant que personne. Si, en prenant
le soleil sur le pont de votre bateau, je peux contribuer à faire tomber les
salauds qui l’ont tuée, eh bien… j’aimerais me joindre à vous !


Elle se tourna vers Helen Black pour ajouter d’un air un peu
intimidé :


— Mais je crains de devoir vous laisser vous charger du
pistolet caché dans la botte droite, Helen. Je ne pense pas être très douée
pour ce genre de chose.


— Êtes-vous certaine de vouloir venir ? insista Ferguson.
C’est un sacré saut dans l’inconnu, tout de même.


— Un saut que je suis prête à tenter. Alors ? Pouvons-nous
convenir que c’est réglé ? dit Monica, et elle se tourna vers Dillon qui
la regardait avec un léger sourire aux lèvres. Et vous, ne dites pas un mot
sauf pour m’inviter à danser. La musique est excellente, dans cet établissement,
mais personne n’en profite à notre table.


Elle se leva. Dillon se mit aussitôt debout.


— Avec plaisir, lady Starling.


— Et ne vous amusez pas trop à m’appeler par ce nom-là ! dit-elle
d’un ton faussement menaçant.


Ferguson, Miller et Helen Black les regardèrent gagner la piste de
danse.


— C’est une sacrée personnalité, dit Helen. Pour ce qui me
concerne, elle est la bienvenue à bord.


— Harry ? demanda Ferguson à Miller.


— Oh, je sais depuis bien longtemps qu’il est inutile de
discuter avec Monica quand elle a une idée en tête.


— Parfait. Nous sommes donc six. Rendez-vous à Farley Field à
midi, demain, pour le décollage.


— C’est entendu, dit Miller, et il regarda Helen Black : Voulez-vous
faire un tour de piste ?


Elle sourit ; ils rejoignirent les danseurs.


Ferguson les observa quelques instants comme un père, puis il
sortit son Codex et appela Roper.


— Petit changement de programme. Demain nous serons six à bord
du Gulfstream. Lady Starling a décidé que deux riches garces en représentation
sur le pont du yacht, c’était mieux qu’une seule.


— Seigneur ! Et Miller est d’accord ?


— Il n’a pas eu le choix. Cette dame est son propre maître. Elle
danse avec Dillon, en ce moment, sur l’air de Our Love
is Here to Stay. C’est un morceau de Cole Porter, n’est-ce pas ?


— En ce cas, tout espoir n’est pas perdu pour Dillon. Je vais prévenir
Billy. Par ailleurs, j’ai déjà parlé à l’intendant. Je lui ai expliqué le genre
d’opération que vous mèneriez. Il prépare les armes et le matériel nécessaire.


— Rien d’autre à signaler ?


— Pas vraiment. J’ai la confirmation qu’un Falcon de Belov
International doit quitter Moscou, après-demain, à destination de la base
aérienne du comté de Louth. Les deux pilotes se nomment Eltsine et Sono. Et
devinez quoi ?


— Étonnez-moi.


— Chekov ne nous a pas menti. Il y aura trois passagers. Dont Grigorin
et Makeev, les as du GRU.


— Et le troisième ?


— Ivan Petrovski, d’après le listing. Spécialiste des
questions de sécurité.


— Petrovski ? répéta Ferguson d’un ton ironique. C’est
Ivan Volkov qui essaie de faire croire qu’il ne quitte pas Moscou. Il y a un
certain suspense, là-dedans. C’est émoustillant.


— En effet, acquiesça Roper en riant. Je reste ici toute la
nuit, alors si vous avez besoin de moi…


Il raccrocha juste au moment où les danseurs revenaient vers la
table. Ferguson regarda sa montre.


— Bientôt dix heures. Je crois qu’il est temps de régler l’addition.
Demain, grosse journée. Je vous dépose, Helen, si vous voulez ?


— Merci beaucoup.


— Monica et moi nous sommes parés, dit Miller. Arthur le
Costaud, comme ses collègues l’appellent, est au volant de la Mercedes.


— Ce sont les avantages de la profession, dit Ferguson, et il baisa
la main de Monica. Très heureux de vous accueillir dans l’équipe. À demain.


Il donna le bras à Helen et s’éloigna, suivi de Dillon.


Peu après, Miller et Monica trouvèrent leur voiture devant le
restaurant.


— À la maison, Arthur, dit Miller, et il embrassa Monica sur la
joue. T’es-tu bien amusée, ce soir ?


— À ton avis ? répondit-elle avec un grand sourire. Par
contre, j’ai un petit problème. Quels vêtements emporter ? Je vais devoir
inspecter ma garde-robe dès l’instant où nous serons à Dover Street.


— Ah, les femmes ! dit Miller en riant. Toujours si
pragmatiques pour les choses essentielles de la vie…


Arrivé à Dover Street, Monica entra dans la maison tandis que
Miller expliquait rapidement la situation à Arthur et lui demandait de se tenir
à disposition de bonne heure le lendemain matin. Puis il courut sous la pluie
pour grimper les marches du perron et se mettre à l’abri. Monica était montée à
l’étage ; il l’entendait aller et venir dans sa chambre. Le sourire aux
lèvres, il passa dans le salon. Le voyant rouge du répondeur clignotait.


Il ouvrit d’abord le placard à alcools, se servit un scotch, puis
décrocha le combiné pour écouter le message enregistré. À ce moment-là, il fut
obligé de s’asseoir. Stupéfait, il appuya sur un bouton pour réentendre la voix
masculine qui disait en arabe : « Il est vingt-deux heures et
manifestement vous êtes sorti, commandant Miller. Si vous souhaitez avoir des
informations sur l’identité du Courtier, un informateur vous attendra dans le cimetière
de l’église St. Mary, près de Coin Street, jusqu’à onze heures. C’est tout
près de chez vous. Il répondra à toutes vos questions. »


L’homme maîtrisait parfaitement l’arabe, c’était indéniable. Miller
regarda sa montre : onze heures moins vingt. Et Coin Street était
effectivement toute proche…


Le temps pressait. Il ouvrit le tiroir central du placard, en tira
un Walther muni d’un silencieux qu’il glissa dans sa poche d’imperméable. Dans
le hall, au moment où il allait sortir, Monica apparut dans l’escalier.


— Harry, où vas-tu ?


— J’ai un truc à faire, ma belle. Je dois me dépêcher.


Il descendit les marches du perron et partit au pas de charge sous
la pluie. Le Codex à l’oreille, il appela Roper qui répondit aussitôt :


— Oui ?


— C’est moi, Harry. Un type a laissé un message sur mon
répondeur. En arabe. Il paraît qu’un informateur m’attend dans le cimetière de
l’église St. Mary, près de Coin Street.


— Un informateur ? Qui vous parlera de quoi ?


— Qui pourrait me révéler l’identité du Courtier, d’après l’homme.


— Bon sang, Harry, c’est peut-être un piège, protesta Roper. Il
vous faut des renforts.


— Je ne peux pas attendre. L’informateur ne sera là-bas que
jusqu’à onze heures. Bon, et puis… nous sommes à Mayfair, Giles, pas à Beyrouth !
J’arrive en vue de l’église St. Mary. Je vous rappelle.


Dès le début de la conversation, Roper avait lancé une
audioconférence qui incluait Dillon, Billy Salter et Ferguson.


Il y avait un réverbère près du portail du cimetière, un autre sur
le mur de l’église, mais le sentier de gravier qui sillonnait entre les tombes
et les tombeaux de style gothique était plongé dans les ténèbres. Les épaules
trempées par la pluie battante, Miller glissa le Codex dans la poche gauche de
son imperméable et serra les doigts sur la crosse du Walther dans la droite.


Il passa devant un « ange de la Mort », une sculpture
assez commune à l’époque victorienne, puis devant un tombeau dont l’entrée
était flanquée de deux colonnes en marbre ouvragées. Soudain, il perçut un
mouvement sur sa droite : une jeune femme s’avança vers lui dans l’obscurité,
tenant un petit parapluie au-dessus de sa tête. Sous le faible éclairage qui
provenait du mur de l’église, Miller vit qu’elle était musulmane. Il n’était
pas sûr qu’elle portait un tchador, parce qu’elle avait un imperméable
par-dessus sa tenue, mais sa tête et une partie de son visage étaient
indiscutablement couverts par un tissu sombre.


— Êtes-vous le commandant Miller ? demanda-t-elle dans un
anglais parfait.


Il jeta des coups d’œil derrière elle, puis à droite et à gauche.


— Vous êtes seule ?


— Oui.


D’un geste gracieux, elle releva le foulard sur son front et fit un
pas vers lui. C’était une très jeune fille qui n’avait sans doute pas plus de
seize ou dix-sept ans. Elle avait de grands yeux lumineux et elle était
splendide.


— Qui vous a envoyée ? demanda-t-il. On m’a dit qu’un
informateur m’attendrait ici. C’est vous, cet informateur ?


— Oui. J’appartiens à l’Armée de Dieu, qui ne sert qu’Allah. Je
réponds aux ordres du Courtier.


— Vous connaissez le Courtier ? demanda Miller. Qui
est-ce ?


Il s’approcha de l’adolescente et posa une main sur son épaule.


— Répondez-moi, mon enfant.


— Le Courtier est la voix d’Allah qui me parle au téléphone. Qui
parle à beaucoup d’entre nous. Il m’a dit ce que je devais faire, répondit-elle,
et elle ajouta tout à coup en arabe d’un ton agressif : Vous êtes maudit
aux yeux d’Allah !


Miller se tenait tout près d’elle, la main sur son épaule. Comme
elle avait le parapluie dans la main droite, il ne vit pas assez vite sa main
gauche brandir un couteau. Elle le toucha au flanc. Il poussa un cri de douleur,
essaya de se détourner, mais elle le poignarda de nouveau, très vite – sous
l’épaule gauche, cette fois, et si profondément que la lame resta quelques
instants bloquée dans sa chair. Il réussit enfin à s’écarter d’elle et tira le
Walther de sa poche.


Elle se jeta sur lui. Il recula, trébucha sur une pierre tombale et
bascula en arrière. Il essaya aussitôt de se redresser, les bras tendus pour
essayer de repousser l’adolescente, mais elle se pencha sur lui comme un démon
insatiable et le poignarda à la poitrine, très vite, plusieurs fois de suite. Enfin
elle s’interrompit un instant, le souffle court. Elle allait frapper à nouveau,
lorsque Miller braqua le silencieux vers son cœur et tira – une balle
seulement, mais il n’en fallut pas davantage. Une violente secousse parcourut
le corps de la jeune fille ; elle s’effondra à côté de lui entre deux
tombes.


Il glissa le Walther dans sa poche. Il souffrait abominablement et
saignait beaucoup, mais il se tourna vers l’adolescente et contempla avec
horreur ce que la lumière ténue de l’église lui révélait : un visage grave
et paisible aux yeux mi-clos dans la mort.


Il perçut une vibration étrange dans sa poche d’imperméable et se
rendit compte que c’était le Codex qui sonnait. Roper demanda d’une voix
pressante :


— Vous êtes indemne, Harry ? Dillon et Billy seront avec
vous dans une minute !


— Je saigne comme un porc, mais c’est peut-être ce que je suis.
Je tue des enfants, maintenant ! Je…


Sa voix se brisa. Il ne put s’empêcher de pleurer.


— Que s’est-il passé, vieux frère ? demanda doucement
Roper.


— C’est… C’est le Courtier qui m’a laissé ce message, je pense,
répondit-il après avoir pris une profonde inspiration. Cet enfoiré a envoyé une
jeune disciple de l’Armée de Dieu, une adorable adolescente. Seize ans, peut-être…
Je ne m’attendais pas à ce qu’elle soit violente, j’ai essayé de lui parler…


Il se força à se redresser contre une pierre tombale. Il avait le
vertige et se sentait au bord de l’évanouissement.


— Harry ?


— Elle m’a dit que j’étais maudit aux yeux d’Allah et elle m’a
poignardé. Plusieurs fois. Pour finir, je l’ai tuée d’une balle dans le cœur. J’ai
très mal… Dillon et Billy sont en route, dites-vous ?


— Oui.


— Et vous avez alerté l’équipe des nettoyeurs ? Ne les oublions
pas, ceux-là ! dit-il, et il essaya de rire. Nous sommes de beaux enfoirés,
Roper.


— C’est le monde dans lequel nous vivons, mon vieux.


Et puis l’Alfa Romeo de Billy Salter s’arrêta devant le portail du
cimetière, Dillon en jaillit et se précipita sur le sentier. Il s’agenouilla
près de Miller qui le regarda d’un air hébété, deux secondes, avant de tourner
la tête vers la rue.


— Qui est là… derrière la voiture… ce véhicule noir ? Un
corbillard ?


— Non, c’est une ambulance. Nous avons accès à une clinique très
privée qui s’appelle Rosedene. Sécurité absolue et intimité garantie. Le
meilleur chirurgien de Londres, le professeur Henry Bellamy, va s’occuper de
vous.


— Je me souviens de lui, murmura Miller.


Les ambulanciers qui accouraient vers eux portaient des
survêtements noirs.


— Nom de Dieu, ça c’est vraiment drôle, bafouilla encore
Miller. On dirait qu’ils viennent pour mon enterrement.


Et il perdit connaissance.


À Rosedene, Dillon était assis entre Monica et Ferguson. Ils
attendaient d’avoir des nouvelles. Monica était ivre d’inquiétude.


Maggie Duncan, la surveillante générale, entra dans la salle.


— Avant que vous ne me posiez la question, commença-t-elle, sachez
qu’il a reçu de nombreux coups de couteau et qu’il faut un temps fou pour le
recoudre. Il a perdu beaucoup, beaucoup de sang, mais ça c’est arrangé. Je vais
demander à quelqu’un de vous apporter du thé et du café. Si vous voulez quelque
chose de plus fort, Sean, vous savez où le professeur Bellamy range le whisky à
usage thérapeutique dans son bureau.


Maggie s’approcha de Monica et soutint son regard.


— Lady Starling, votre frère ne va pas mourir. Rassurez-vous. Il
est en très mauvais état, oui, mais il récupérera. Je vous le promets. Ici, nous
sommes pour ainsi dire spécialisés dans le traitement des malades ou des
blessés très mal en point. Dillon peut vous le confirmer.


Monica se leva et tendit les bras vers elle pour l’étreindre.


— Merci, merci mille fois !


Maggie sourit, lui tapota le dos et quitta la pièce. Un petit
moment plus tard, Roper entra dans son fauteuil roulant, suivi de Billy et de
Harry Salter.


— Bellamy vous a-t-il donné de bonnes nouvelles ? demanda
Roper.


— Non, mais Maggie Duncan nous a rassurés, dit Ferguson.


— Il est en mauvais état, mais il se remettra, précisa Monica.


— Bon, reprit Roper. J’ai d’autres infos sur l’affaire. Le
Courtier a tendu un piège à Harry. Les premières analyses sanguines sont faites.
La fille était droguée – cocaïne et autres substances hallucinogènes. Le
Courtier s’est servi d’elle comme d’une arme, c’est aussi simple que cela. Elle
a dit à Harry qu’il était maudit aux yeux d’Allah parce qu’elle avait été
transformée en zombie par un homme qui est le mal incarné. Harry pleurait quand
je lui ai parlé au téléphone juste après la scène. Il m’a dit : « Je
tue des enfants, maintenant. »


— C’est carrément insensé, intervint Harry Salter. Il n’y a qu’un
sale type, dans cette histoire, et que Dieu lui vienne en aide si j’arrive à
mettre la main sur lui !


— Prenez votre place dans la file d’attente, elle est déjà
longue, dit Ferguson, lugubre. Puis il regarda Roper : Et cette pauvre fille ?


— Les nettoyeurs se sont occupés d’elle, dit Roper avec un haussement
d’épaules. Billy et moi, nous arrivons du crématorium.


Billy précisa d’un air un peu gêné :


— Ça me faisait un peu de peine de la laisser seule. Comme elle
n’avait que le couteau sur elle, pas moyen de connaître son identité. Le
Courtier avait bien couvert ses arrières, au cas où quelque chose tournerait
mal.


— Il paiera, ce fumier, tu verras, dit Harry Salter.


Bellamy les rejoignit peu après. Il venait de la salle d’opération.


— Très, très vilaines blessures, dit-il. Pour le recoudre, il
a fallu faire de la broderie assez délicate. Un des coups de poignard a bien
failli lui coûter un rein. Heureusement, il est passé juste à côté. Les plaies
sont nombreuses, mais l’imperméable qu’il avait sur le dos a permis d’empêcher
que la lame ne pénètre trop profondément dans la plupart des cas.


— Je peux le voir ? demanda Monica.


— Pas pour le moment. Il est encore endormi. Si vous souhaitez
rester à la clinique, la surveillante générale vous trouvera une chambre. Nous
avons l’habitude.


— Oui. Ça me plairait bien.


Bellamy se tourna vers Ferguson.


— Il lui faudra une bonne quinzaine de jours pour être sur
pied. Nous allons annoncer qu’il a une pneumonie. Cela évitera les questions
gênantes au Parlement ou dans la presse. Comme il n’a pas une seule égratignure
sur le visage et que ses plaies seront dissimulées, tout devrait bien se passer.


— Parfait.


Bellamy sortit. Ferguson dit à Monica :


— Je suis affreusement désolé de ce qui vient de se passer. Mais
maintenant, je suis plus déterminé que jamais à faire le voyage en Irlande.


Il jeta un coup d’œil sur sa montre.


— Une heure du matin… Nous vous laissons veiller sur lui, à
présent.


— Bonne chance à vous tous, dit Monica en forçant un sourire, et
elle sortit de la salle pour gagner le bureau de Maggie Duncan.


— Bon, reprit Ferguson. Je sais qu’il est bien tard, mais je
propose que nous nous retrouvions à Holland Park pour discuter de cette affaire.


— Quelles sont les nouvelles données du problème ? demanda
Ferguson un moment plus tard.


— Harry Miller et sa sœur ne seront pas du voyage, dit Billy. Ça
veut dire qu’il reste Helen Black, Dillon, moi et vous, général. Peut-on encore
faire ce qui était prévu ?


— Hmm, fit Harry, je pourrais peut-être dire merde à mon
arthrose…


— Attendez, dit Dillon. J’ai une idée. Nous embarquons sur le bateau
demain après-midi à Oban, nous appareillons le soir ou très tôt le lendemain matin,
nous traversons le canal du Nord pour gagner la mer d’Irlande et nous longeons
la côte du comté de Down et les montagnes de Mourne…


— La leçon de géographie est-elle vraiment nécessaire, Sean ?
l’interrompit Ferguson.


— J’ai un oncle du côté de ma mère, il s’appelle Mickeen Oge Flynn,
qui possède un garage automobile dans un patelin du bord de mer baptisé
Collyban. À moins de deux kilomètres de là, dans la falaise, il y a une
ancienne carrière abandonnée et une petite jetée de l’époque victorienne. Vous
m’y déposerez. Je marcherai jusqu’au village. Mickeen m’aura préparé une
voiture. Je porterai un costume noir, un chapeau mou et un col d’ecclésiastique.
Et puis des lunettes avec des verres Zeiss teintés – le genre de verres
qui changent la couleur des yeux, vous voyez. Bref, je serai un peu déguisé.


— Et nous, que ferons-nous pendant ce temps-là ?


— Vous irez jeter l’ancre à Drumore comme prévu. Volkov et ses
tueurs descendront la côte en voiture après s’être posés sur l’aérodrome. Je
verrai ce qu’ils mijotent…


— Ce que vous mijoterez, vous
voulez dire, corrigea Ferguson.


— Si je réussis à m’occuper des Russes, ça rattrapera un
minimum le fait que notre ami Harry Miller est cloué dans un lit à Rosedene. Et
il n’y aura plus que Flynn et compagnie à qui régler leur compte.


— T’es dingue, dit Billy. Tu ne pourras pas te débarrasser
tout seul des Ruskovs.


— Ah, mais il ne s’agit pas de moi ! objecta doctement
Dillon. C’est le père Martin Sharkey qui fera tout le travail.


— Mouais, fit Billy. Je suis quand même contre.


Ferguson soupira.


— La perte de Harry Miller est un problème considérable. Dillon
a raison. Tout ce qu’il pourra faire pour rétablir l’équilibre… ça jouera
évidemment en notre faveur.


— Alors, c’est oui ? demanda Dillon.


— D’accord. Vous faites comme vous voulez, répondit Ferguson, et
il se leva avant d’ajouter : Je ne sais pas ce que vous avez dans l’idée, vous
autres, mais moi je vais dormir quelques heures. Les chambres de cette maison
sont très bien. Je vous suggère d’en faire autant.


— Billy et moi nous rentrons au Dark Man, dit Harry Salter. Ça
nous évitera un déplacement demain matin. Farley Field à midi, c’est bien ça ?
Dillon, on se retrouve là-bas.


Ferguson, Harry et Billy sortirent.


— Vous restez ou vous partez, Sean ? demanda Roper.


— Il vaut mieux que je rentre à Stable Mews pour préparer mon
déguisement. Et il faudrait que j’appelle Mickeen Oge Flynn. Mais… il ne serait
pas très content d’être dérangé à une heure pareille, je suppose.


— On ne sait jamais, dit Roper avec un haussement d’épaules.


— Ouais, c’est vrai. À l’époque des Troubles, il était
disponible de nuit comme de jour.


Dillon composa un numéro sur le téléphone de Roper et activa le
système mains-libres. Au bout de plusieurs sonneries, une voix ensommeillée –
et troublée par l’alcool – répondit :


— Nom de Dieu, qui c’est qu’a le culot d’appeler à cette
putain d’heure ?!


— Ton neveu, vieux grognon.


Mickeen changea aussitôt de ton :


— Sean ? C’est vraiment toi ?


— Personne d’autre. Je vais passer te voir à la maison dans la
matinée. Pas la matinée qui vient. Le jour d’après.


— Par où arriveras-tu ?


— Par la mer. Tu prépares une automobile pour moi, et moi j’aurai
mille livres en billets de cinquante à te glisser dans la main.


— Qu’est-ce qui se passe, Sean ? Qu’est-ce que tu mijotes ?
C’est le retour de la grande époque ?


— Elle est finie pour toujours, avic,
la grande époque, mais il reste quand même des gars à remettre dans le droit
chemin. Je peux te faire confiance ?


— Tu oses insulter ton vieil oncle ? Je serai prêt, et ta
voiture aussi, affirma Mickeen, puis il pouffa de rire avant de préciser :
Mais n’oublie pas les biffetons !


Il raccrocha. Dillon regarda Roper :


— Vous voyez ? Il suffit de demander.


— C’est l’impression que ça donne. Vous aurez besoin d’autre chose ?


— Oui. Réclamez un fusil à canon double de calibre 12 à l’intendant
militaire. Canon scié, évidemment. Et je vous dis à demain matin.


Il sortit. Roper alluma une cigarette, se versa du whisky dans un
gobelet en carton et recommença à sonder le cyberespace.
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Monica avait suivi le conseil de Maggie Duncan et pris
un somnifère, si bien qu’il était déjà neuf heures, le lendemain matin, lorsqu’elle
se réveilla en sentant la main de la surveillante générale sur son épaule.


Elle se redressa aussitôt dans le lit pour demander :


— Comment va-t-il ?


— Croyez-le ou non, mais je viens de l’aider à boire une tasse
de thé, répondit Maggie. Douchez-vous, prenez le temps de vous préparer et puis
vous pourrez le voir.


Quand Monica entra dans la chambre de Harry un petit moment plus
tard, elle le trouva émacié et livide. Et ses yeux étaient cernés et enfoncés
dans leurs orbites. Jamais elle ne l’avait vu dans cet état.


— Bonjour, ma belle, dit-il d’un ton las. Désolé de t’avoir
une fois de plus causé des soucis.


La tête du lit était relevée à quarante-cinq degrés. Il avait deux
intraveineuses au bras. Une tunique d’hôpital en tissu léger couvrait les
nombreuses plaies pansées qu’il avait sur le buste. Monica se pencha pour l’embrasser
affectueusement sur la joue.


— Ne dis pas de bêtises.


— Cette pauvre fille, dit-il, soudain très ému. Un véritable
démon. Elle me poignardait sans s’arrêter. J’étais désespéré. J’avais un
pistolet, alors…


Sa voix se brisa. Monica s’assit sur une chaise à côté du lit et s’efforça
de le réconforter.


— Tu n’as rien à te reprocher, Harry. Le Courtier a manipulé cette
jeune fille de la façon la plus abominable qui soit. Il l’a droguée, il lui a
bourré le crâne pour lui faire croire qu’elle agissait au nom d’Allah. C’est
totalement inadmissible. Le Prophète lui-même condamnerait ce genre d’attitude.
Cet homme a persuadé la fille d’agir à sa place – le voilà, le vrai crime !


La porte du couloir venait de s’ouvrir sur Dillon.


— Je suis complètement d’accord, dit-il en s’avançant vers le lit.
Cette dame a raison. Dans cette histoire, vous êtes autant victime que n’importe
qui. Comment vous sentez-vous ?


— Très mal, marmonna Miller. Mais la morphine me soulage quand
même. Que va-t-il se passer, maintenant, Sean ?


— Nous partons à midi comme prévu.


— Sans moi, il va vous manquer quelqu’un. Harry Salter peut-il
prendre ma place ?


— Il n’est plus vraiment d’attaque pour ce genre d’aventure. Mais
nous sommes déterminés à continuer. Helen est toujours des nôtres. Par contre, j’ai
réorganisé le programme de façon à équilibrer un minimum les forces en présence.


— Ah ? Comment ça ?


— Je vais ressusciter le père Martin Sharkey.


Quand Dillon eut expliqué ce qu’il avait en tête, Miller dit
simplement :


— Je comprends. C’est très courageux de votre part, Sean. Mais
vous serez seul.


— La belle affaire, fit Dillon en haussant les épaules. Je
serai seul comme j’ai été seul pendant la plus grande partie de ma vie. Et je
suis toujours là, non ? Ne vous inquiétez pas. Tout ira bien.


— Makeev et Grigorin comptent parmi les meilleurs agents du GRU,
objecta Miller. Ça veut dire qu’ils sont très, très forts.


Monica regardait Dillon d’un air inquiet.


— Ne vous faites pas de souci pour moi, ma jolie. Laissez-moi vous
raconter comment je suis devenu l’agent de Sa Majesté que je suis aujourd’hui. J’étais
dans une prison serbe et j’attendais le peloton d’exécution. Charles Ferguson s’est
débrouillé pour m’en sortir, mais à une condition : que j’accepte de
travailler pour lui. Il avait tellement de vilains, de voyous et de meurtriers
en tous genres à affronter, m’a-t-il expliqué, qu’il voulait avoir sous ses
ordres un mec encore pire que tous ceux-là.


— C’est idiot, répliqua Monica. Et vous êtes fier de vous ?


— Non, ce n’est pas le problème. Il m’a vu tel que j’étais, voilà
tout. Et vous devriez en faire autant, affirma Dillon, puis il se tourna Harry.
Je vous tiendrai au courant. Comptez sur moi.


— Et moi, puis-je compter sur vous ? demanda-t-elle.


— Il y a un vieux poème irlandais qui dit : « Elle m’a
tourné la tête une fois, et puis une fois encore », répondit Dillon en
souriant. Vous êtes ce genre de femme, lady Starling. Maintenant, laissez-moi
ficher le camp d’ici avant que je rougisse. Dieu bénisse cette demeure et tous
ses habitants !


La porte se referma sur lui. Miller surprit un sourire sur les
lèvres de sa sœur.


— Tu l’aimes bien, n’est-ce pas ?


— C’est un homme qu’il n’est pas difficile d’aimer.


Il transpirait. Elle lui épongea le front avec une serviette en
papier.


— Mais il te fait aussi un peu peur, je suppose ? demanda-t-il
encore.


Elle baissa les yeux, l’air hésitant.


— Un peu, oui… Mais toi, tu ne me fais pas peur, pas du tout. Pourquoi
ça se passe différemment avec Dillon ?


— Peut-être que tu lui fais peur, toi aussi…


— Ça, j’en doute beaucoup. Et je suis une femme, je connais ces
choses-là, dit-elle, et elle sourit pour ajouter : Dieu nous a créées
moralement supérieures, ne l’oublie pas. Et tant mieux, car sans nous l’homme
aurait déjà bousillé la planète depuis longtemps.


— Laisse tomber les belles idées de Cambridge, Monica, objecta
Miller. Ces enfoirés russes qu’il a l’intention d’essayer de supprimer sont
vraiment des sales types, tu sais…


Il soupira et s’écria tout à coup :


— Et moi qui suis cloué dans ce lit ! J’ai tellement mal,
en plus…


— Je comprends. Ne t’énerve pas, Harry.


Elle appuya sur le bouton d’appel. Une infirmière entra une minute
plus tard dans la chambre.


— Pourriez-vous demander à la surveillante générale de redonner
de la morphine à mon frère ? Je crois qu’il souffre beaucoup. Et
apportez-nous du thé, si possible.


L’infirmière sortit.


— Tu es dure, ma sœur, dit Miller.


— Mais non ! répliqua-t-elle d’un ton enjoué. Et je sais
qu’ici, tu es en de bonnes mains. Quant à Sean Dillon… Ce sont les hommes du
GRU qui devraient se faire du souci. S’ils savaient que Sean les attendra
là-bas, bien sûr. En ce qui me concerne, en tout cas, je le soutiens à cent
pour cent.


L’infirmière revint bientôt avec le thé.


— J’ai parlé à la surveillante. Elle s’occupe de la morphine, précisa-t-elle
avant de quitter la chambre.


Monica servit le thé dans les tasses.


— Mon Dieu ! s’exclama Miller qui la dévisageait. Tu vas
les accompagner, c’est ça ?


— C’est l’intention que j’ai. Je pourrai peut-être leur être
utile. Bon sang… je veux essayer, en tout cas ! Nous serons partis trois
jours au maximum, Harry. Les gens d’ici s’occuperont bien de toi.


Elle l’aida à boire un peu de thé.


— Que t’est-il arrivé, ma sœur ? demanda-t-il ensuite. Tu
n’es plus la même personne. J’ai l’impression de ne plus te connaître.


Elle rit.


— Ça, mon cher frère, je dois dire que venant de toi c’est un peu
gros.


La porte s’ouvrit sur Maggie Duncan. Elle s’avança dans la pièce
avec un petit plateau entre les mains.


— Vous ne vous sentez pas bien ? demanda-t-elle.


Monica se leva.


— Je dois m’absenter deux ou trois jours, dit-elle. J’ai
quelque chose de très important à faire. S’il vous plaît, Maggie, prenez bien
soin de lui.


Elle embrassa Miller sur le front.


— Dieu te garde. À bientôt.


— Elle est dingue, dit Miller. Complètement folle !


Mais Monica avait déjà franchi la porte. Maggie Duncan saisit la
seringue et la morphine qui se trouvaient sur le plateau.


— Maintenant, nous allons soulager vos douleurs, commandant. Et
vous pourrez dormir paisiblement.


Harry Salter déposa Billy à Farley juste avant midi. L’intendant
militaire et Parry étaient en train de charger une caisse dans l’avion sous la
supervision de Dillon. Ferguson se trouvait devant le terminal ; il
parlait avec Lacey, Monica et Helen regroupés autour de lui. Harry Salter les
rejoignit. Billy se dirigea vers Dillon et demanda :


— Qu’est-ce que Monica fiche ici ?


— Elle a décidé de venir quand même. Elle veut nous aider à punir
les enfoirés qui ont attaqué Harry. Il est en sécurité à Rosedene. Il peut se
passer de sa sœur deux ou trois jours.


— Si tu le dis. Qu’est-ce qu’on embarque, comme matos ?


— D’abord, monsieur Salter, expliqua l’intendant, nous avons des
pistolets-mitrailleurs Uzi avec silencieux. Ensuite cinq Walther avec
silencieux, des Colt 25 – avec silencieux également –, des grenades
incapacitantes et quelques grenades à fragmentation. Comme vous serez
essentiellement en situation de combat rapproché, d’après ce que je comprends, je
n’ai pas mis de fusil à lunette.


L’intendant regarda Dillon d’un air amusé.


— Vous partez en guerre une fois de plus, n’est-ce pas ?


— C’est bien possible, sergent-major.


— Il y a plus de vingt ans, je vous pourchassais dans le sud
de l’Armagh.


— Mais vous n’avez jamais réussi à attraper ce voyou, conclut Billy.


— Hmm, fit l’intendant. Je ne vous en tiens pas rigueur, monsieur
Dillon. Il vaut mieux ne plus y penser. Ramenez le matériel que vous pourrez, et
je le rangerai jusqu’à une prochaine mission. Oh, à propos, vous trouverez
aussi le fusil à canon double que vous avez demandé. Avec des cartouches de
chevrotine.


Il se dirigea vers le terminal et marqua une pause à hauteur du
groupe de Ferguson.


— Très heureux de vous revoir, dit-il à Helen Black en
souriant. Je me souviens de vous. C’était à Derry.


— Il y a bien longtemps, sergent-major, répondit-elle.


Il inclina la tête et entra dans le bâtiment.


— Bien, dit Ferguson. Allons-y, maintenant.


Ils gagnèrent le Gulfstream.


— Ramène-moi Billy en un seul morceau, Dillon ! lança
Harry Salter.


— Comme toujours, non ?


— Ben non, justement.


Harry les regarda grimper les marches, puis Parry ferma la
porte-escalier. Comme Lacey avait déjà démarré les moteurs, il n’y eut aucun
temps mort : l’avion roula vers la piste, s’y élança en rugissant et s’éleva
dans le ciel nuageux de mars.


— Envoyez ces fumiers en enfer, murmura Harry. Je n’ai que ça
à leur souhaiter.


Il prit le volant de sa Bentley et démarra aussitôt.


Une demi-heure après le décollage, Lacey confia les commandes à
Parry pour aller voir ses passagers.


— Tout le monde va bien ? demanda-t-il. Il y a des
sandwiches et des salades dans les frigos, ainsi que toutes les boissons que vous
voudrez, y compris du champagne. La cafetière et la théière sont pleines. Nous
avons un peu plus de six cents kilomètres jusqu’à Oban. En dépit de vents
contraires que nous allons trouver plus tard dans le nord, nous devrions être
arrivés à destination dans deux petites heures.


— C’est bien, dit Ferguson. Vous êtes-vous organisés pour être
logés à Oban ?


— Oui, pas de problème, j’en ai déjà parlé avec le commandant
de la base.


Lacey retourna dans le cockpit. Helen se leva pour servir du café à
ceux qui en voulaient. Dillon ouvrit une demi-bouteille de scotch qu’il avait
trouvée dans le bar.


Billy, qui était assis en face de lui, dit alors :


— Les gens sont tellement différents les uns des autres –
y a des moments, ça m’épate carrément ! Il n’y a pas si longtemps, je me
souviens, quand j’étais un jeune con, Harry m’a envoyé à St. Paul, une des
meilleures écoles de Londres…


— La meilleure, paraît-il, précisa Dillon.


— Peut-être. En tout cas, il voulait que je sois éduqué comme une
espèce d’aristo. Bref ! Un jour, un gars a sorti une bouteille de rhum qu’il
avait réussi à dégoter je ne sais où. On était quatre, et il a commencé à faire
tourner la bouteille. C’était un peu un test de virilité, tu vois ? Une
gorgée, Dillon – c’est tout ce que j’ai pris. Rien qu’une petite gorgée. Et
je peux te dire : l’alcool c’est le pire truc que j’aie goûté de toute ma
vie. Jamais plus je n’y ai touché. Et jamais je n’en reboirai.


— Et tes potes ?


— Ils ont vidé la bouteille à eux trois. Ça les a rendus
malades comme des chiens. On était dans les vestiaires du centre de sports. Moi,
je suis parti au bout d’un moment. Le responsable du centre les a surpris
là-bas. Il leur a passé un énorme savon.


Billy sourit à l’évocation de ces événements.


— Ils le méritaient, ces crétins, reprit-il. Mais toi, Dillon…
Depuis que je te connais, je te vois t’enfiler de la gnôle comme je n’ai jamais
vu personne le faire – et pourtant je ne t’ai jamais vu saoul !


— C’est grâce à mon foie, dit Dillon, amusé. Lui et moi, on s’entend
bien.


Ferguson, assis un peu plus loin, sirotait le café que lui avait
offert Helen. Dillon se leva pour aller prendre place en face de lui. Il
demanda alors :


— Vous est-il venu à l’esprit que vous êtes peut-être un
chouia trop vieux pour ce genre d’aventure, Charles ?


— Bien sûr. Je me rends tout à fait compte que je ne suis plus
aussi vaillant qu’autrefois. Mais nous vivons dans un bien méchant monde, et ça
ne va pas en s’arrangeant. La malédiction des attentats-suicides, les chefs d’Al-Qaida
qui ordonnent des assassinats en masse – hélas, je ne peux pas empêcher ça.
Ce qui me rend malade, là-dedans, c’est l’absence de toute perspective morale. Autrefois,
quand les gens se faisaient la guerre, ils essayaient au moins de respecter
certaines règles. Il y avait aussi un code d’honneur. Malheureusement, tout
cela a changé quand les révolutionnaires ont rejeté l’uniforme et quand il est tout
à coup devenu impossible d’identifier son ennemi. C’était le cas avec vous
autres, en Ulster…


— L’IRA n’a pas inventé ça, objecta Dillon. Il faut plutôt
regarder du côté des Boers, non ?


— Oui, mais c’est Michael Collins, en 1920, qui a créé le
concept d’assassins en civil habilités à remplir des missions guerrières.


— Vous n’avez pas tort. Mais comme je l’ai déjà dit, la
citation préférée de Collins, c’était : « L’objectif du terrorisme, c’est
de terroriser. » Il n’y a qu’avec le terrorisme que les petits pays peuvent
s’attaquer à des pays plus grands qu’eux avec le moindre espoir de réussite.


— C’est Lénine qui a dit ça le premier. Et le système a été
mis en pratique, avec des conséquences douloureuses pour l’ensemble du monde, pendant
de longues années. D’ailleurs ce n’est pas terminé.


— Hum… Maintenant, prenons un verre et mettons-nous de
meilleure humeur, suggéra Dillon.


— Excellente idée.


Helen se pencha vers Monica pour murmurer :


— On rencontre parfois de drôles de gens dans les avions, vous
ne trouvez pas ?


— Tout à fait d’accord.


Elles éclatèrent de rire.


Assis dans son bureau londonien, le Courtier s’efforçait d’accepter
le fait que son projet de la veille au soir avait échoué. Il se rendait compte a posteriori qu’il avait commis une grosse erreur :
l’idée d’envoyer cette fille à Miller était absurde. En plus, il s’était mal
préparé. Il avait été stupide de laisser ce message à Miller pour l’appâter. Un
tel homme – tueur accompli, soutenu par le pouvoir politique autant que
par l’équipe de Charles Ferguson –, il aurait fallu le traiter avec
beaucoup de prudence. Le Courtier voyait son erreur, à présent, comme un symptôme
du désespoir qui l’envahissait face à ses revers de fortune.


Il soupira. Apparemment, l’adolescente qu’il avait sélectionnée
pour cette mission avait disparu. Cette pauvre gamine, à qui les islamistes
avaient bourré le crâne de belles paroles sur Allah – et qu’il avait
lui-même droguée avant de l’envoyer à Miller – était introuvable. Voilà l’information
qui circulait dans l’Armée de Dieu.


Cet échec l’accablait. Lui qui avait été si puissant, si craint, il
échouait désormais dans tout ce qu’il entreprenait. Il alluma son ordinateur et
examina les chiffres de la criminalité pour le centre de Londres, scruta les
noms des victimes recensées par la police durant les dernières vingt-quatre
heures… En vain. La fille s’était volatilisée.


Comme il l’avait déjà fait de nombreuses fois par le passé, il se
connecta au serveur qui rassemblait les informations relatives à tous les vols
d’avions privés à travers le monde entier. Il vit qu’un Falcon devait décoller
de Moscou le lendemain, à destination de l’aérodrome du comté de Louth, en
Irlande – mais les noms des passagers ne lui disaient rien. Il savait que
cet aérodrome accueillait régulièrement les appareils du groupe Belov
International, lequel avait des installations dans les environs. Il examina
ensuite le listing des décollages et des atterrissages à Farley. Mais là encore,
il ne trouva rien d’intéressant. Il ignorait bien sûr que Ferguson avait donné
l’ordre que le vol de son Gulfstream ne soit pas enregistré dans le système.


Il éteignit l’ordinateur et se tourna vers la fenêtre, morose. Lui,
l’homme qui avait tout eu, qui était en contact avec tant de personnalités, y
compris le président Poutine, il se voyait maintenant éjecté, repoussé par tout
le monde ! Le fond du problème, en vérité, c’était qu’il avait peur –
peur de ce que cela pourrait signifier pour lui quand la nouvelle parviendrait
aux oreilles d’Al-Qaida. Et à celles d’Oussama.


Le mois de mars à Oban, dans les Highlands d’Écosse : de la
pluie, de la pluie et encore de la pluie. Ils atterrirent un peu plus tard que
Lacey ne l’avait prévu. Une camionnette conduite par un sergent de la RAF les
attendait au bord du tarmac. Le groupe descendit du Gulfstream et fit ses
adieux à Lacey et à Parry.


— Êtes-vous le général Ferguson, monsieur ? demanda le
sergent.


— Oui, c’est bien moi.


— Sur ordre du commandant de la base, je dois vous conduire directement
au port. Votre bateau vous attend. Il est arrivé il y a deux heures, piloté par
deux messieurs qui nous ont appelés comme ils en avaient reçu l’ordre. Ils ont
attrapé de justesse le train de Glasgow. Le bateau est ancré à la sortie du
port. Les deux messieurs ont laissé un gros canot pneumatique à moteur amarré
au quai.


— Excellent, dit Ferguson.


Il se cala au dossier de la banquette pour admirer le paysage
tandis que le sergent démarrait.


— Le spectacle est un peu lugubre, commenta Helen.


— C’est ça les Highlands en hiver, dit Monica. Mais c’est très
différent en juin ou en juillet. J’ai déjà fait des fouilles archéologiques
dans plusieurs îles, pas loin d’ici, sous un ciel parfaitement bleu. D’un autre
côté, il est vrai que ce n’est pas le temps idéal pour siroter des cocktails
sur le pont d’un yacht.


Billy rit.


— Je ne vous le fais pas dire, lady Starling.


— Ne commencez pas à jouer les rabat-joie, dit Ferguson avec irritation.
Bien entendu, la pluie tombe autant sur les riches que sur les pauvres. Cela ne
change rien à nos projets. L’Avenger sera
toujours aussi impressionnant, même si des cataractes lui tombent dessus dans
le port de Drumore !


— Je croirai ça quand je verrai l’engin, répliqua Helen pour
le seul plaisir d’asticoter le général.


Et de fait, elle changea bientôt de ton. Après avoir traversé la
ville d’Oban en longeant des maisons et des bâtiments en granit des Highlands, ils
débouchèrent sur le port et découvrirent l’Avenger
ancré à deux cents mètres du quai.


— Wouah ! fit Helen.


— Nom de Dieu ! s’exclama Billy. Il est incroyable, ce
bateau !


— Regardez un peu sa silhouette, renchérit Dillon. Il est magnifique.
Ma-gni-fique !


Le yacht était blanc comme neige, avec quelques lignes bleu marine.
Il respirait l’élégance, la beauté et le luxe.


— C’est un véritable pur-sang, monsieur, dit le sergent à
Ferguson.


— En effet. Mais le temps d’arriver là-bas dans le canot, nous
serons trempés par la pluie…


— J’ai deux grands parapluies de golf à l’arrière. Je vous les
prêterai.


La camionnette s’arrêta au bord du quai. Les femmes descendirent
les marches, chacune un parapluie à la main. Billy agrippa l’amarre de l’annexe
du yacht pendant qu’elles s’y asseyaient. Ferguson dit adieu au sergent et les
rejoignit. Dillon et Billy s’occupèrent de charger la caisse d’armes et les
bagages à bord du canot, avant d’y prendre place à leur tour. Ferguson, aux
commandes, appuya sur le bouton de démarrage du moteur hors-bord.


Quelques minutes plus tard, le canot rebondit doucement contre la
plate-forme arrière du yacht. Billy sauta dessus avec l’amarre, suivi de Dillon
qui tendit la main à Helen, puis à Monica, pour les aider à monter à bord. À l’abri
sous l’avant-toit de poupe, elles plièrent les parapluies. Une porte
coulissante permettait d’accéder à la cabine principale. Ferguson les y suivit tandis
que Billy et Dillon se démenaient avec la caisse d’armes et les bagages.


Ils furent bientôt tous rassemblés dans la cabine : une vaste
salle aux boiseries d’acajou, avec un coin salon et une table de repas entourée
de fauteuils pivotants.


— Splendide, dit Ferguson.


Au fond, il y avait une cuisine bien équipée et un escalier qui
descendait vers un long couloir bordé de cabines. Chacune était accompagnée d’une
salle de bains ou de douche. Un autre escalier, sur le côté de la cabine
principale, menait à la passerelle. Ferguson n’en croyait pas ses yeux. Là
aussi, il y avait de l’acajou partout. Les fenêtres offraient une vue dégagée à
360 degrés autour du bateau. Le tableau de bord était futuriste et les
fauteuils de pilotage incroyablement confortables.


— Barrer cet engin, ça doit être comme conduire une voiture de
course, dit Billy.


Après qu’ils eurent admiré la passerelle, Dillon monta un autre
escalier qui menait au pont supérieur. Ferguson et Billy l’entendirent crier d’en
haut :


— C’est fantastique ! Venez voir ! Mais apportez un
parapluie. Il pleut des cordes.


Billy le rejoignit. Ils se serrèrent sous le parapluie.


— C’est dingue, dit Dillon. Regarde ce pont. Regarde ces
canapés ! Et il y a même un poste de pilotage secondaire. Tu peux barrer
le yacht en ayant tout ton monde autour de toi. Et faire la fête, si t’en as
envie ! Mais bon : pas aujourd’hui, évidemment…


— Beurk, fit le jeune homme d’une voix maussade en scrutant le
port. Ça me rappelle la première fois que tu m’as amené ici. C’est carrément
glauque.


Le brouillard et la pluie masquaient presque complètement Oban. Plus
loin, dans l’arrière-pays, les nuages s’accrochaient aux montagnes. De l’autre
côté, au-delà du port, les eaux du Firth of Lorn semblaient très agitées.


— Quel sale coin, grogna encore le jeune homme. Bon, je
descends voir ce qu’il y a à manger.


À Holland Park, Roper écouta Ferguson lui décrire le yacht. Son
enthousiasme était contagieux.


— Ah, ce que c’est d’être riche, tout de même ! dit-il
avec humour. Vous avez bien de la chance.


— Ce n’est pas moi, dit Ferguson. C’est mon ami.


— Quelle différence, puisque vous en profitez ? J’ai
regardé les prévisions météo pour les prochains jours. J’espère que les dames
se rendent compte qu’il est exclu d’avoir une version irlandaise de la côte
monégasque.


— Nous avons déjà parlé de ça, oui, répliqua Ferguson un peu sèchement.
Le bateau est quand même ce qu’il doit être : un splendide jouet de riche.
Quelle que soit la météo, il fera son petit effet. Son gros
effet, devrais-je plutôt dire. Et de votre côté, il y a des nouvelles ?


— Je continue d’essayer de trouver des infos sur le Courtier. Sans
résultat pour le moment. J’ai aussi appelé Maggie Duncan. Harry tient le coup, mais
ils sont obligés de l’assommer à la morphine. Il souffre encore beaucoup.


— Je vais prévenir Monica. Elle pourra appeler Rosedene un peu
plus tard. Pour le Courtier… Bien sûr nous savons grâce à Chekov qu’il n’a plus
l’amitié de Volkov…


— Sur ordre du président Poutine, précisa Roper.


— Un président qui semble vouloir montrer qu’il n’acceptera plus
de se laisser emberlificoter par Al-Qaida, ajouta Ferguson en pouffant de rire.
Je suis ravi de ce que nous avons tiré de Chekov. Harry Salter a eu une riche
idée, quand il a proposé d’aller le cueillir. Ces informations nous sont bien
utiles.


— Et Flynn a sans doute fait ce qui lui a été demandé. Lui
aussi, il doit avoir rompu tout contact avec le Courtier, ajouta Roper. Mais le
plus important, dans l’immédiat, pour ce qui nous concerne, c’est que Volkov a
donné l’ordre à Chekov de ne pas avertir Flynn de son arrivée en Irlande. Et je
présume qu’il a aussi ordonné au personnel de l’aérodrome de la boucler.


— Je suis curieux de voir comment tout ça va se goupiller. Flynn
sera complètement pris au dépourvu.


— Et quand l’Avenger entrera en
scène, il sera pris entre deux feux, renchérit Roper. Si seulement il savait ce
qui arrive de notre côté : une femme splendide qui est un héros de l’armée
britannique et qui aime avoir une arme cachée dans la botte droite, et un gangster
de l’East End qui est en réalité le véritable Billy the Kid. En plus, il y a
aussi un vieux guerrier bourru – je ne vous oublie pas, Charles.


— Et Monica ?


— Elle saura se rendre utile. J’ai confiance en elle.


— Tout comme j’ai confiance en un certain homme d’Église qui
était autrefois le tueur le plus redouté de l’IRA Provisoire. Dieu seul sait ce
qu’il nous réserve.


— Ce qui est sûr, dit Roper en riant, c’est que son sermon
sera carrément diabolique.


Rassemblés dans la cabine principale, ils examinèrent les vêtements
d’équipage laissés à leur disposition par le propriétaire du yacht. Il y avait
des chandails bleu marine et des cirés jaunes marqués Avenger,
en grosses lettres, dans le dos. Monica et Helen les essayèrent.


— Ils vous vont à merveille, dit Ferguson. Vous serez
parfaites. Et les gilets donneront un petit air très professionnel à Dillon et
à Billy.


— Eh bien, je suis prête à épater la galerie, dit Monica. À
propos, nous avons inspecté la cuisine. Il y a assez à manger pour traverser l’Atlantique.


— Et assez à boire pour ne pas dessoûler de toute une année, renchérit
Dillon. Mais ce soir, je n’ai pas très envie de manger à bord. Avec ces beaux
cirés, la pluie ne nous fera pas grand mal. Pourquoi ne pas aller à terre et
nous offrir un bon repas ?


— Ah oui ! acquiesça Ferguson. C’est une excellente idée.


Une demi-heure plus tard, ils accostèrent. Ils choisirent un pub, en
bordure du port, qui se doublait d’un restaurant au menu alléchant. Il n’y
avait pas beaucoup de clients – ce n’était pas le bon moment de l’année
pour cela – mais le vin coula à flots, les plats furent délicieux et tout
le monde prit du bon temps. Enfin, Helen ramena la conversation sur la mission :


— Avez-vous déjà prévu un plan d’action, Charles ?


— Oui, et il est très simple : attaque frontale pour
dégommer tous ces salopards.


— Cela risque d’entraîner une fusillade assez dangereuse…


— Ça ne risque pas, rectifia
Dillon, ça va entraîner une fusillade dangereuse.


— Et nous les tuons tous sans distinction ?


— Flynn connaît les risques, dit Billy. Il est dans la partie
depuis assez longtemps. L’année dernière, il nous a fait courir un grand danger,
à Dillon, à moi et à un bon ami à nous, du côté des docks de Londres. Il avait
constitué un groupe d’anciens de l’IRA pour abattre le général, entre autres
méchancetés…


— Et vu que le général est avec nous ce soir, enchaîna Helen, c’est
qu’ils ont échoué, n’est-ce pas ?


— La dernière fois que j’ai posé les yeux sur eux, ils étaient
emportés par la Tamise. Mais Flynn s’en est sorti, lui.


— Ce coup-ci il n’en réchappera pas, affirma Dillon.


— Vous en êtes certain ? demanda Monica.


— Certain. Demain soir, il sera mort.


Un courant d’air glacial sembla passer sur la table. Monica, quelque
peu décontenancée, baissa les yeux. Ferguson fit signe au serveur d’apporter l’addition.


— Retournons au bateau, dit-il simplement. Départ aux aurores
demain matin.


Ils se levèrent pour quitter le restaurant.


Plus tard, beaucoup plus tard dans la soirée, tandis que l’Avenger tanguait doucement au bout de son ancre sous
la poussée des vagues et de la marée montante, Dillon se retrouva seul. Le
bateau était plongé dans l’obscurité – seuls ses feux de position
restaient allumés –, l’heure était venue pour tout le monde de se retirer
dans les cabines, mais lui il n’avait pas sommeil. Il était nerveux.


Il sortit sur le pont arrière. Protégé de la pluie argentée par l’avant-toit,
il contempla l’entrée du port. Au loin scintillaient les feux verts et rouges d’un
navire qui traversait le Firth of Lom. Soudain très las, il s’assit et sortit
son étui à cigarettes.


La porte coulissante chuinta derrière son dos. Monica demanda en s’approchant :


— Je peux en avoir une ?


— C’est mauvais pour la santé, ma fille.


Il lui passa sa cigarette et en alluma une autre. Elle prit place
sur la banquette à côté de lui.


— C’est agréable, dit-elle. La pluie, la mer, les bateaux dans
le port… Aimez-vous la pluie, Sean ?


— On a la pluie dans le sang, quand on est né en Irlande du Nord.
J’aime la pluie, oui. J’aime marcher sous la pluie, j’ai toujours aimé ça. La
ville à la nuit tombée, les rues mouillées qui s’allongent devant soi… On
marche seul sous la pluie, refermé sur son petit monde intérieur, avec le
sentiment absolument magique qu’il peut se passer quelque chose d’extraordinaire,
là, au prochain carrefour…


— À notre époque, vous risquez surtout de vous faire attaquer et
dépouiller par un voyou.


— Vous êtes cynique, Monica. Mais peut-être avez-vous raison. Peut-être
que je vois ça avec les yeux de ma jeunesse. Autrefois, j’adorais Londres la
nuit.


— Londres ? Mais vous êtes irlandais, n’est-ce pas ?


— Ma mère est décédée à ma naissance. Quand j’étais tout gosse,
mon père a décidé de s’installer à Londres pour trouver du travail. Nous
habitions dans le quartier de Kilburn. Je suis allé dans une école qui offrait
des cours de théâtre. Ça m’a conduit à décrocher une bourse à l’Académie royale
d’art dramatique, comme vous l’avez entendu dire.


— Mais vous avez assez vite changé de carrière. Que s’est-il passé ?


— J’ai ignoré les premières années des Troubles. Et puis un
jour mon père est rentré à Belfast pour un bref séjour… Il a été pris dans une
fusillade. Des paras britanniques l’ont tué.


— Alors, vous avez tout plaqué et vous avez rejoint la cause glorieuse
de l’Irlande ?


— C’est exactement ça, Monica. On m’a envoyé en Algérie dans
un camp d’entraînement pour jeunes idéalistes qui avaient besoin d’apprendre à
tuer efficacement.


Ils gardèrent le silence un petit moment. Puis Monica dit d’une
voix douce :


— Je peux comprendre cela. Je veux dire… de la part d’un jeune
homme qui a vu son père injustement assassiné.


Dillon alluma une autre cigarette.


— J’ai vite découvert que j’étais très doué. Trop doué, sans doute. N’ayez aucune illusion à mon
sujet, Monica. Comme l’a dit un jour je ne sais plus qui, Wyatt Earp a tué
dix-sept hommes. Mais moi, je n’ai pas la moindre idée de mon score personnel. Je
sais juste qu’il est beaucoup plus élevé. Ne faites pas de moi un personnage
héroïque, le drapeau irlandais dans une main et un pistolet dans l’autre, comme
sur une peinture de l’Insurrection de Pâques 1916 dans un pub de Dublin. En
février 1991, j’ai essayé de faire sauter John Major et le gouvernement. J’ai
été très bien payé. Tout comme j’étais payé quand j’ai travaillé pour les
Israéliens. Ou pour l’OLP, d’ailleurs. Je suis très impartial. C’est ce qui a
plu à Ferguson quand il m’a fait du chantage pour que je travaille sous ses ordres.


— Aucune qualité pour vous racheter ? demanda Monica avec
ironie.


— Je ne joue pas trop mal du piano bastringue, je crois.


Ils restèrent assis un moment sans plus rien dire. La pluie
crépitait sur le pont et l’avant-toit. Tout à coup, Monica le surprit en
déclarant :


— Tu ne peux pas m’obliger à te haïr à cause de ce que tu as fait
dans le passé. Cela signifierait que je devrais haïr mon frère. Et je ne peux
pas faire cela. Tu es un homme bon, Sean, en dépit de toi. Enfin… je crois.


Une tristesse profonde envahit soudain Dillon. « Tu es un
homme bon, en dépit de toi… » C’était une des dernières choses que lui
avait dites Hannah Bernstein, l’assistante de Ferguson, peu avant de mourir à
Rosedene. Pendant quelques secondes, il eut quelque peine à retrouver sa voix.


Monica lui saisit le bras.


— Qu’y a-t-il, Sean ?


— Une amie qui m’était très proche, mais qui n’avait jamais pu
me pardonner mon passé, m’a dit la même chose juste avant de rendre l’âme. C’était
à Rosedene. Aujourd’hui encore, j’ai du mal à en parler.


— Je suis désolée.


Il secoua la tête et se ressaisit.


— Pas la peine, ma fille ! Je vais bien. Maintenant, laissez-moi…
heu, laisse-moi te montrer un truc.


Derrière eux, dans la paroi lambrissée en tek, il y avait une
petite trappe avec un anneau d’ouverture en laiton.


— Regarde…


Il tira sur l’anneau. Derrière la trappe, il y avait un panneau de
fusibles et un espace vide. Dillon sortit un pistolet de sa poche.


— Walther PPK prêt à l’emploi. Tu vises et tu presses la
détente.


Il le déposa devant le panneau de fusibles et referma la trappe.


— Si jamais quelqu’un essaie de grimper par ici sur le bateau,
ce pistolet pourrait être utile. Ne l’oublie pas.


— Merci.


— J’en cacherai un de la même façon à la passerelle. Viens, je
vais te montrer.


Il lui prit la main pour l’inviter à se lever.


— Désormais, mon cœur, tu es dans le business de la mort.


— Ah oui ?


Monica glissa une main derrière la nuque de Dillon. Elle l’embrassa
avec fougue, de longues secondes, avant de le lâcher.


— Et ça, Sean, c’est la vie. Réfléchis-y.


— Je n’y manquerai pas.


— Bien. Tu peux m’accompagner au bar, me préparer un verre, on
ira sur la passerelle le boire, et puis j’irai dormir un moment. Seulement, cesse
de me répéter à quel point tu es un sale bonhomme. Ça devient lassant.


Elle ouvrit la porte et entra dans la cabine. Dillon hésita, puis
il la suivit – plus étonné qu’il ne l’avait été depuis des années.


Plus tard, Dillon s’occupa en vérifiant les armes. Il chargea deux
cartouches dans le fusil à canon scié pour s’assurer qu’il fonctionnait bien. Il
y avait un bail qu’il n’avait pas utilisé une arme de ce genre – très
meurtrière, surtout avec des cartouches de chevrotine comme celles que l’intendant
lui avait fournies.


Ferguson entra dans la cabine.


— Mon Dieu, ce flingue a l’air vraiment meurtrier.


— C’est la réputation qu’il a. Toutes les autres armes sont
prêtes. Vous connaissez la musique.


— Avez-vous votre gilet pare-balles en nylon et titane ?


— Je ne l’oublie jamais. J’en ai amené deux, à vrai dire, et j’en
ai donné un à Monica. Au cas où elle passerait à proximité d’une balle perdue. Nous
avons bu un dernier verre. Elle est allée se coucher.


— Bravo. C’est une femme adorable.


Ferguson parut hésiter, comme s’il allait ajouter quelque chose sur
le sujet, puis dit simplement :


— Je monte à la passerelle me familiariser avec les
instruments de navigation. Les autres sont encore couchés, je présume.


— Je vous suis, mais je vais d’abord me servir un verre. Je
vous apporte quelque chose ?


— Du café, dit Ferguson, et il sourit avant de préciser :
Avec un peu de whisky dans la tasse.


Dillon le rejoignit quelques minutes plus tard. Ferguson était
assis dans l’un des deux fauteuils pivotants, devant la barre ; il examinait
le tableau de bord. Dillon lui tendit une tasse et prit place à côté de lui.


Très satisfait, le général se renversa en arrière contre le dossier
de son siège et but du café.


— Essayez la trappe à fusibles qui est devant vous, dit Dillon.
En bas.


Ferguson ouvrit le volet et découvrit le Walther posé devant les
fusibles.


— C’est vous qui l’avez mis là ?


— Oui. Monica est montée ici avec moi, tout à l’heure, pour boire
un dernier verre avant d’aller se coucher. Je lui ai montré ce pistolet, tout
comme je lui avais déjà montré celui que j’ai mis derrière la trappe du pont
arrière, près de la banquette.


— C’est bien qu’elle soit mise au courant, je suppose, mais
vous ne vous attendez tout de même pas à ce qu’elle sache se servir d’une arme ?
Elle est archéologue et professeur à Cambridge, Sean.


— Je connais un autre archéologue et professeur à Cambridge –
Hal Stone, votre propre cousin – qui s’est déjà montré très à la hauteur
de ce côté-là. Et en plusieurs occasions.


— C’est juste, convint Ferguson.


Il sirota son café. Comme un moment plus tôt dans la cabine, il
avait l’air embarrassé. Dillon décida d’abréger son supplice.


— Je sais ce que vous voulez me dire, Charles. Mais… Monica a
connu l’enfer, ces derniers temps, notamment en découvrant des choses assez
incroyables au sujet de son frère. Elle n’a pas besoin, par-dessus le marché, qu’un
scélérat dans mon genre entre dans sa vie.


— Vous êtes doué pour vous exprimer, Dillon, c’est une chose
que j’ai toujours admirée chez vous.


— Je devrais aussi faire remarquer qu’une femme comme Monica, avec
tous les diplômes qu’elle a, doit être assez intelligente pour voir au-delà de
l’image faussement romantique qu’on attache, hélas, au genre d’homme que je
suis.


Il termina son whisky. Ferguson le regardait fixement.


— Mon Dieu… J’ai toujours cru que vous aviez de la cervelle, Dillon,
mais je découvre tout à coup que je m’étais trompé. Et manifestement vous ne
connaissez rien du tout aux femmes, affirma-t-il, et il secoua la tête avant d’ajouter :
Allons nous coucher. Demain nous avons une longue journée.


Ils ne levèrent l’ancre qu’à sept heures. Ferguson prit la barre
pour sortir du port. La matinée était grise et maussade, un vent puissant
poussait la pluie dans leur direction et la mer devint grosse dès qu’ils eurent
dépassé la jetée – mais il était ravi d’être aux commandes du yacht.


Helen et Monica montèrent le rejoindre, tandis que Dillon et Billy
restaient dans la cabine pour examiner une dernière fois les armes : les
Walther, les pistolets-mitrailleurs Uzi, et bien sûr les Colt 25 chargés
de balles à tête creuse. Billy posa les holsters de cheville sur la table, à
côté des grenades, puis saisit le fusil à canon scié.


— C’est une vraie machine à tuer, ce truc, dit-il.


— Elle est faite pour ça, répondit Dillon.


Billy secoua la tête.


— Cette fois, nous partons vraiment en guerre. Putain de merde…


— C’était l’idée, non ?


Monica apparut à la porte de la cabine. Elle s’assit à côté d’eux
et les observa travailler.


— Qu’est-ce que tu vas emmener, toi ? demanda Billy à
Dillon. À part le fusil, je veux dire.


Dillon saisit un vieux sac de voyage en toile à ses pieds, le posa
sur la table et l’ouvrit. Il en sortit une bible et une étole violette.


— Au cas où quelqu’un voudrait se confesser au père Sharkey. Chemise
noire, col d’ecclésiastique blanc… Et que dites-vous de ça, les amis ?


Il sortit du sac un chapeau mou en velours rasé noir et le mit sur
sa tête. Puis il chaussa des lunettes à verres teintés sur son nez.


— Deux articles très à la mode au Vatican cette année. Qu’en pensez-vous ?


— Avec le costume noir, tu seras le diable incarné, dit Monica.


— Là, ma belle, tu me fais de la peine. Je serai en Irlande, souviens-toi,
un pays où les prêtres sont plus respectés que n’importe où ailleurs dans le
monde.


Dillon sortit une enveloppe kraft du sac. Billy les considéra, Monica
et lui, d’un air étonné. Un sourire lui monta aux lèvres, mais il ne fit aucun
commentaire.


— Et là-dedans, il y a mille livres en billets de cinquante
pour Mickeen Oge Flynn, ajouta Dillon.


— Regarde-toi ! s’exclama Monica en riant. On dirait que
tu t’apprêtes à remonter sur les planches. Tu adores ça, n’est-ce pas ?


— Ouais, t’as tout compris.


Billy baissa les yeux. Il commençait à avoir l’impression d’être de
trop.


— Tu es très futée, mon cœur, reprit Dillon d’un ton soudain plus
sec, mais tout à l’heure il ne s’agira pas d’un spectacle sur scène. Les balles
vont fuser pour de vrai.


— Parce que tu crois que je risque d’oublier ça ? répliqua-t-elle,
et elle secoua la tête. Oh, la barbe ! Je remonte voir ce qui se passe à
la passerelle.


Elle sortit.


— Elle n’a pas l’air très contente, dit Billy.


— J’ai remarqué.


— Tu pousses peut-être le bouchon un peu loin, non ?


— Ah ouais ? rétorqua Dillon. Merci pour tes observations,
vieux. Je vais dans ma cabine pour voir mon costume et tout le tralala.


Il remit toutes les affaires dans le sac de voyage et s’engagea
dans l’escalier menant aux chambres.


— Dillon amoureux ? murmura Billy pour lui-même. Je n’arrive
pas à y croire.


Quelques instants plus tard, Monica reparut.


— Il est parti ?


— Oui.


— Tant mieux, dit-elle, et elle saisit un Walther sur la table.
Billy… Je me demandais si vous accepteriez de me rendre service. Pourriez-vous
me montrer comment utiliser cet engin ?


Le jeune homme sourit.


— Avec plaisir, lady Starling.


Sur la passerelle, les choses devenaient intéressantes. Ferguson
poussa les moteurs pour prendre de la vitesse et devancer le mauvais temps qui
arrivait par le nord-est. La mer se creusait de plus en plus. Helen Black, qui
avait une longue expérience de la navigation, demanda :


— Ce bateau est-il difficile à piloter ?


— Pas le moins du monde. Il répond aux moindres sollicitations.
C’est un délice.


Ferguson quitta le fauteuil et tapota la barre.


— Tenez, Helen, prenez ma place. J’ai envie de boire un café. Et
appuyez donc sur le champignon, si vous en avez envie. Montrez-nous ce qu’il a
dans les tripes.


Ce qu’elle fit exactement : l’Avenger
accéléra sans effort à travers la pluie et le brouillard. Baissant les yeux sur
les instruments, elle se rendit compte avec stupéfaction qu’il filait à
quarante-cinq nœuds au milieu des vagues. Et, tout à coup, pour la première
fois depuis la mort de son mari, elle se sentit heureuse, vraiment heureuse.


Elle tint la barre pendant une heure et demie, puis la laissa à
Ferguson pour rejoindre Monica à la cuisine. Elles préparèrent un en-cas pour
le milieu de la matinée. Il y avait du minestrone en conserve, des sandwichs
variés, du corned-beef et une pizza au fromage, à la tomate et à l’oignon. Elles
disposèrent le tout à un bout de la grande table de la cabine principale.


— Génial, dit Billy. J’ai déjà faim.


— C’est fou tout ce qu’on peut faire avec un micro-ondes, dit Helen.
Dieu seul sait comment les navigateurs d’autrefois se débrouillaient pour
voyager d’un bout à l’autre du monde.


Dillon prit un peu de soupe, puis il entassa plusieurs petits
sandwichs sur une assiette et monta à la passerelle.


— Nous avançons vite, à ce que je vois. À quelle heure
pensez-vous atteindre Collyban ?


— Vers onze heures et demie, je pense, répondit Ferguson. Ce yacht
est comme un avion supersonique. Jamais je n’avais vu un engin pareil.


— Génial. De Collyban, j’ai une soixantaine de kilomètres
jusqu’à l’aérodrome du complexe de Belov International.


— En espérant que les prévisions de Roper sont justes quant à l’heure
d’atterrissage du Falcon de Volkov.


— Autant que je sache, Roper ne se trompe jamais.


Après avoir mangé deux sandwichs, Dillon montra l’assiette à
Ferguson et dit :


— Bon, prenez ça et descendez voir ce que les filles ont
préparé, si vous voulez. Je vous remplace un moment.


Ferguson sortit. Dillon s’installa dans le fauteuil, les mains sur
la barre. Un moment plus tard, Monica s’approcha de lui une tasse à la main.


— Voilà du thé, dit-elle, et elle sourit. J’ai pris le risque
d’y ajouter du whisky. J’ai bien fait ?


— Quelle femme remarquable tu es, dit-il. Je me demande si tu n’es
pas un véritable trésor, tout compte fait…


Il but un peu de thé et posa la tasse devant lui.


— Comment te sens-tu ? As-tu le mal de mer, à propos ?


— Helen m’a donné un comprimé hier soir. J’ai appelé Rosedene
avec le Codex que Charles m’a passé. Les nouvelles sont bonnes, Sean. Harry est
déjà capable de se lever.


Elle s’assit et prit la main gauche de Dillon dans la sienne.


— Je suis tellement contente. Je ne sais pas comment l’exprimer…


— Tu l’as dit, c’est bien suffisant. Moi, je suis heureux pour
toi et je suis heureux pour Harry.


Il se leva.


— Assieds-toi à ma place et prends la barre. Je vais dire
bonjour à Roper.


Elle s’exécuta et s’aperçut qu’il était beaucoup plus facile de
piloter le navire qu’elle ne l’avait cru. Dillon ouvrit son vieil étui en
argent, glissa deux cigarettes entre ses lèvres, les alluma et en passa une à
Monica.


— Maintenant, dit-elle, je me sens comme Bette Davis dans Une femme cherche son destin. Qu’est-ce que tu mijotes ?


— Je suis le dernier des grands romantiques, tu sais bien.


— Ça, ça m’étonnerait.


Les yeux sur la mer, elle fuma la cigarette en compagnie de cet
homme extraordinaire qui était entré dans sa vie, cet homme si dangereux –
et elle se sentit soudain absurdement heureuse.


Dillon demanda à Roper au téléphone :


— Comment allez-vous ?


— Je préférerais être avec vous sur ce bateau, comme un torero
qui s’apprête à entrer dans l’arène, et je préférerais être l’homme que j’étais
autrefois, accroupi près d’une bombe à désamorcer quelque part dans Belfast –
mais bon, ça c’était autrefois, et aujourd’hui, c’est aujourd’hui.


— Ah. La journée a mal commencé, c’est ça ? Tenez bon, Roper.
Il y a un vieux dicton espagnol qui dit : « Parler de taureaux, ce n’est
pas la même chose que d’être dans l’arène. »


— Nom de Dieu ! Et c’est censé signifier quoi, ça ?


— C’est un truc existentialiste. Si vous cherchez trop, rien
ne viendra. Par contre, un truc totalement merveilleux pourrait bien surgir
juste là, sous votre nez…


— Qu’est-ce qui vous arrive, Dillon, bon sang ? l’interrompit
Roper. D’accord, vous avez réussi à intéresser Billy à la philosophie morale, mais
là, je ne suis plus. Que faites-vous, en ce moment même ?


— Je suis à la passerelle et je laisse Monica s’essayer à la
barre de ce bateau exceptionnel.


— Je n’arrive pas à y croire. Cette femme a vraiment touché un
point sensible, n’est-ce pas ? Mais attention, Dillon : vous ne pouvez
pas vous permettre d’avoir la tête ailleurs ! Pas avec ce que vous avez à
faire dans les heures à venir. Volkov n’est sans doute pas bien dangereux, mais
Grigorin et Makeev sont des Spetsnaz. Qu’est-ce que vous avez prévu, d’ailleurs,
pour ces bonshommes ?


— Je vais les tuer.


— Et vous croyez que ce sera facile ?


— J’ai notre sainte mère l’Église dans mon camp. Enfin… par l’entremise
du père Martin Sharkey. Là d’où je viens, on dit toujours : Si vous ne
pouvez pas faire confiance à un prêtre en Irlande, où c’est-y que vous pouvez
lui faire confiance ?


— Une vraie perle de sagesse populaire, ironisa Roper. Et qui signifie ?


— Que pour Volkov et ses hommes, je ne suis qu’un prêtre. Un
brave type qui ne présente aucun danger. Gardez la foi, mon vieux, et
rappelez-moi quand vous aurez l’heure d’arrivée du Falcon.


Il coupa la communication. Monica secoua la tête.


— Tu es totalement cinglé, sais-tu ?


— Je suis originaire du comté de Down. On est tous un peu
frappés, par là-bas.


Dillon commença à composer un nouveau numéro au clavier.


— Qui appelles-tu, maintenant ?


— Mon oncle, à Collyban.


Ce dernier répondit aussitôt.


— C’est moi, dit Dillon. Tu es prêt ?


Manifestement, Mickeen avait déjà pas mal tété à la bouteille.


— Sean, mon garçon ! s’exclama-t-il. Je n’arrive pas à y
croire, mais… Prêt je suis, ouais ! Avec une berline Ford.


— Une vieille berline Ford, j’imagine.


— Pour mille livres, qu’est-ce que tu espères ? Mais elle
roule bien, tu peux me faire confiance. Quand c’est-y que t’arrives ?


— Je t’ai dit midi et, avec un peu de chance, je devrais tenir
parole. Y a-t-il quelqu’un chez toi ?


— Mon mécanicien, Paddy O’Rourke, qui a fait la révision de la
Ford, mais je lui ai donné son après-midi.


— Bravo, tonton. Et quand tu me verras, ne sois pas choqué par
mon apparence. Je ne veux pas que tu me claques entre les bras.


— Alors tout est réglé ? demanda Monica.


— On dirait, ouais. Bientôt l’heure H, dit Dillon, et il
brandit son Codex à bout de bras. Le truc génial, avec cet appareil, c’est que
rien ne peut le perturber. Tu fais mon numéro et, quelques fractions de seconde
plus tard, tu entends ma belle voix. Bon, une fois que j’aurai quitté le bateau
vous continuerez le long de la côte jusqu’à Drumore, vous jetterez l’ancre à la
sortie du port et vous attendrez.


— Nous attendrons quoi ? Que tu aies fait… ce que tu as à
faire ?


— Oui, en gros. Ferguson s’occupera de tout. Billy est un
maître, crois-moi. Et Helen est un soldat de première classe.


La main droite sur la barre, Monica sortit un Walther de la poche
gauche de son ciré jaune.


— J’ai demandé à Billy de m’apprendre en accéléré comment utiliser
ce truc.


Dillon grimaça, l’air soudain très mécontent.


— Il n’aurait pas dû faire ça, nom d’un chien ! On ne te demande
pas de tenir une arme. Je ne veux pas de ça !


Elle sourit.


— Mon pauvre Sean, j’ai réussi à te coincer. Alors comme ça, tu
te fais vraiment du souci pour moi ? Je suis touchée.


Il répondit avec une pointe de désespoir dans la voix :


— Ça va trop loin, mon cœur. Je ne suis pas le genre d’homme dont
une femme comme toi a besoin. Ça ne sera jamais possible.


— Tu peux être le genre d’homme que tu veux, répliqua-t-elle. Alors
ne dis pas de bêtises. Va te changer et demande à Charles de monter prendre la
barre.


Une fois de plus, le calme et l’assurance dont Monica faisait
preuve déroutèrent complètement Dillon.


— Heu… D’accord, dit-il. À plus tard.


Monica n’avait pas tort. Il se préparait comme pour monter sur
scène. Pantalon noir, chaussures noires, chemise noire – et le ruban blanc
immaculé du col d’ecclésiastique. Le pied droit sur un tabouret, il attacha le
holster en cuir souple autour de sa cheville et y glissa le Colt 25 chargé
de balles à tête creuse. Il enfila sa veste noire : dans les poches il
avait un faux passeport au nom de Martin Sharkey, prêtre de profession, né à
Banbridge dans le comté de Down en Irlande du Nord, et puis un portefeuille
avec deux cents livres en liquide et une fausse carte de crédit de la Guilde
catholique. Les lunettes aux verres teintés convenaient à merveille au
personnage, le chapeau en velours était superbe, et l’imperméable noir, parfait.
Il n’était plus du tout le Sean Dillon qui avait été vu à Drumore lors de ses
précédents passages dans ce village.


Dans le sac, il avait déjà rangé l’étole violette, la bible et l’argent
pour Mickeen. Le pistolet-mitrailleur Uzi était posé sur le lit, crosse repliée,
avec le fusil à canon scié, un Walther PPK muni d’un silencieux et une
grenade à fragmentation. La porte s’ouvrit sur Monica. Elle se glissa dans la
cabine, le contempla d’un air incrédule et secoua la tête.


— Mon Dieu. Heu… Je venais te prévenir que nous nous
approchons de la côte.


Il rangea l’Uzi et le fusil dans le sac, avec des munitions, puis
glissa le Walther dans la poche droite de l’imperméable.


— Je suis présentable ?


— Je ne sais pas ce qu’ils te diraient au Théâtre national, mais
les gens de Hollywood adoreraient.


Il enfila des gants de fin cuir noir et prit le sac par ses anses.


— Et voilà ! Allons-y.


Elle lui passa les bras autour du cou.


— Tu es vraiment dingue. Tu le sais, n’est-ce pas ?


— Bien sûr.


Elle l’embrassa sur la bouche.


— Si tu ne reviens pas, je ne te le pardonnerai jamais. Maintenant,
en route.


Elle ouvrit la porte et le précéda dans le couloir.


Ils rejoignirent les autres à la passerelle. Billy poussa un
sifflement admirateur.


— Mon oncle serait très impressionné.


— Vous êtes parfait, Sean, dit Ferguson. Et nous arrivons pile
à l’heure prévue. Pluie battante et brouillard le long de la côte. Collyban est
là-bas, à tribord, mais comme vous voyez… à cause du brouillard, on ne voit
rien du tout ! Et par là, il y a les montagnes de Mourne qui descendent
vers la mer, comme dit cette fichue chanson irlandaise. En dépit du mauvais
temps, cependant, grâce aux merveilles de la technologie moderne je peux m’approcher
de la côte sans la moindre crainte et sans aucune difficulté. Regardez ici :
l’écran de navigation nous offre une image parfaitement détaillée de la zone. Nous
nous dirigeons en ce moment vers cette pointe. Nous allons très vite tomber sur
la carrière abandonnée et la vieille jetée. Je crois que nous pourrons y
accoster par le flanc. Nous n’aurons pas à sortir le pneumatique. Helen, vous
connaissez la manœuvre. Allez-y avec Billy. Attention ! Nous ne restons
que le temps de débarquer Dillon.


Helen quitta aussitôt la passerelle avec Billy. Quelques instants
plus tard, elle était à la proue, une amarre dans la main droite et un
parapluie noir dans la gauche. Billy avait pris position sur le pont arrière. La
jetée apparut dans le brouillard : de gros rochers de granite taillé. Helen
et Billy jetèrent plusieurs pare-battage jaunes sur le flanc du bateau, puis
sautèrent sur la jetée avec les amarres.


À la passerelle, Monica se tourna en disant :


— Bonne chance !


Mais Dillon était déjà dans l’escalier. Il sortit sur le pont
arrière et sauta sur la jetée. Helen lui tendit le parapluie qu’elle avait à la
main.


— Soyez prudent, dit-elle.


— Ouais, fais gaffe à toi, ajouta Billy.


Ils remontèrent à bord de l’Avenger qui
s’écarta aussitôt de la jetée et disparut dans le brouillard. Dillon n’eut
soudain plus pour compagnie que les mouettes perturbées par la manœuvre du
yacht. Elles tournaient en rond au-dessus de sa tête en poussant des cris de
colère.


— Hé ! Allez vous faire foutre ! marmonna-t-il.


Le parapluie ouvert au-dessus de la tête, il longea la jetée jusqu’au
sentier en courbe qui grimpait vers le sommet de la falaise.
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Le garage de flynn, comme disait l’enseigne,
se trouvait à l’entrée du
village de Collyban. Mickeen Oge Flynn le possédait depuis quarante ans, comme
semblaient en témoigner les antiques pompes à essence qui attendaient les rares clients au bord de la
route. Les portes du hangar étaient baissées ; l’endroit paraissait
abandonné et triste. Derrière, à flanc de colline, il
y avait le petit cottage vieux de deux cents ans où vivait Mickeen Oge. Il
était flanqué d’une minuscule grange à la porte de laquelle on apercevait deux chèvres qui
regardaient patiemment la pluie tomber.


Mickeen Oge était assis dans le bureau du garage, petit homme
ratatiné de soixante-dix-huit ans vêtu d’un très vieux complet en tweed. Ses
longs cheveux gris lui tombaient jusqu’au col. Impatient et excité, il avait
déjà bu un double whiskey après le déjeuner. Il décida d’en prendre un autre. Le
verre à la main, il se leva pour aller à la fenêtre. Il poussa un juron en
voyant un prêtre traverser la cour et venir dans sa direction.


Il se précipita à la porte du garage.


— Je suis fermé, mon père ! Il faut que vous alliez chez Malone,
en bas du village, près de l’église.


Dillon s’immobilisa et le dévisagea quelques instants à travers les
verres étrangement teintés de ses lunettes.


— Mais non, vieux schnock, tu n’es pas fermé ! Par contre,
tu es vraiment idiot de t’aventurer comme ça sous la pluie. À ton âge, il n’en
faut pas plus pour attraper une pneumonie.


— Sean ! s’écria Mickeen Oge, stupéfait. C’est vraiment
toi ?


— Non. C’est le père Martin Sharkey. Maintenant, mettons-nous
au sec.


Le vieil homme tourna les talons et Dillon le suivit.


Les odeurs habituelles d’huile et d’essence régnaient dans le
garage. Divers véhicules étaient stationnés ici et là. Le bureau était en
foutoir. Dillon posa son sac et son parapluie, puis s’assit sur une chaise
devant la table. Mickeen prit place dans le fauteuil en face de lui. Il trouva
un second verre et le remplit de whiskey.


— Puisses-tu mourir en Irlande, Sean !


— Bonne idée, d’autant que cela risque de m’arriver dans les prochaines
heures.


— C’est grave à ce point, alors ? demanda Mickeen, et il secoua
la tête. Je me souviens, il y a vingt ou trente ans, quand tu te déguisais en
père Sharkey. C’était toujours pour des affaires difficiles. Au téléphone, tu
as parlé de Drumore et d’un certain gars, là-bas, dont tu dois t’occuper…


— Tu te souviens de Michael Flynn ?


— L’ancien chef d’état-major ?


— Aujourd’hui, il dirige une société de sécurité, à Dublin, qui
a un contrat d’exclusivité avec Belov International. En ce moment il est à
Drumore Place.


— À partir d’ici, un peu moins de soixante-dix kilomètres par la
route. En franchissant la frontière, évidemment. Dis-moi, Sean… L’IRA
Provisoire est-elle mêlée à cette histoire ?


— Cette époque est terminée, Mickeen. Rentre-toi ça dans le crâne.
Ceci dit, Flynn a essayé de me tuer à Londres, l’année dernière. Ainsi que
plusieurs de mes collègues. Il y a quelques jours, il a aussi chargé un ancien
de l’IRA de supprimer un de mes amis.


— Il est mort, ton ami ?


— Non. Le boulot a mal tourné et c’est sa femme qui a été tuée
par erreur.


— Oh, merde…


— Comme tu dis. Il faut que Flynn paie pour cette affaire et pour
celle de l’année dernière. Et l’homme qui a payé Flynn doit payer aussi, et
ainsi de suite. Ça n’en finit jamais, tu vois. Comme pendant les Troubles, n’est-ce
pas ?


— Ouais. C’était pareil. Ça n’en finissait jamais.


Dillon attrapa la bouteille de whiskey et fit le service.


— Je sais, je ne devrais pas boire puisque je vais conduire, mais
nous sommes en Irlande. Ici, qui a jamais vu un policier arrêter un prêtre pour
lui faire passer un alcootest ?


— Je m’en souviendrai et je mettrai un col blanc quand je
prendrai le volant, dit Mickeen en riant, et il but son whiskey d’un trait. À
la réussite de nos affaires !


— Comme d’hab, tonton.


Dillon ouvrit le sac de voyage sur la table. Il tira la liasse de
billets de l’enveloppe kraft.


— Mille livres en billets de cinquante. Ils sont neufs. Ne
dépense pas tout d’un coup, hein !


— Idiot ! Et à quoi veux-tu que je les dépense ? Je
plaisantais, Sean. Tu es de la famille. Si je te prenais un seul sou, j’en
aurais un bleu à l’âme. Range ça et ne discute pas avec moi.


Dillon lui tapota affectueusement le bras, remit l’argent dans l’enveloppe
et celle-ci dans le sac.


— Tu es un sentimental, tonton.


— Tout juste. Maintenant, allons voir ta voiture.


Il l’entraîna dans le garage et appuya sur un bouton fixé au mur :
le rideau de fer se leva en grinçant. Mickeen Oge s’approcha d’une voiture dont
il claqua le toit du plat de la main. Elle était noire comme la nuit et
impeccablement propre, mais elle avait au moins quarante ans – comme ses
lignes très « sixties » le prouvaient.


— Qu’est-ce que c’est que cette bagnole ? grogna Dillon.


— Une Ford Anglia.


— Tu l’as trouvée chez ton arrière-grand-mère, ou quoi ?


— Ne me pose pas la question. Elle est vieille, mais fiable. C’est
un excellent véhicule, Sean, je te le promets. Et elle va bien avec ton
déguisement d’homme d’Église. Le réservoir est plein.


Dillon mit le sac de voyage sur le siège arrière, puis se tourna et
étreignit Mickeen.


— Ça m’a fait plaisir de te revoir. En fin de compte, tu avais
raison : la famille, c’est l’essentiel.


— Tu essaies de me faire pleurer, ou merde ? Allez, casse-toi !


Dillon s’installa dans la voiture et tourna la clé de contact. Le moteur
démarra au quart de tour.


— Elle a l’air bien, cette petite auto, observa-t-il d’un air
attendri en baissant la vitre de sa portière.


— Je te l’avais bien dit, non ? Fiche le camp. Et Dieu
vienne en aide à Michael Flynn.


— Alors tu as toujours confiance en ton ami le père Sharkey ?


—  J’ai confiance en Sean Dillon, imbécile. Sinon, je ne t’aurais
pas vendu cette voiture. Maintenant tire-toi et fais ce que tu as à faire.


Après avoir quitté l’espace aérien russe, le Falcon continua de grimper
avant de se stabiliser à douze mille mètres d’altitude au-dessus de l’Allemagne.
Volkov était assis seul dans la cabine arrière. Par le passage voûté, il
apercevait Makeev et Grigorin dans la cabine avant, assis de part et d’autre du
couloir central. La porte du cockpit s’ouvrit sur le pilote, le capitaine Sono,
qui vint vers lui.


— C’est un grand honneur de vous avoir à nouveau à bord, général.
Avez-vous besoin de quelque chose ?


— Oui, j’ai besoin que vous vous souveniez que je m’appelle
Ivan Petrovski. Je croyais avoir été très clair à ce sujet. Ne parlez surtout pas
de moi quand vous serez en liaison avec le contrôle aérien.


— Je comprends. Nous avons scrupuleusement suivi vos ordres, et
nous continuerons de le faire. Mais c’est juste que… Enfin, quand je suis en
face de vous…, bafouilla le capitaine. C’est difficile parce que je sais qui
vous êtes, général.


Flatté malgré lui, Volkov sourit et répondit d’un ton plus amène :


— À l’âge que j’ai, c’est agréable de découvrir que je suis un
grand homme. Allez, retournez à votre place et menez-moi cet avion en Irlande.


— Avez-vous besoin d’autre chose, monsieur ?


— Faites en sorte qu’une voiture nous attende à l’atterrissage.
Sans chauffeur. Et dites à Makeev et à Grigorin de venir me voir.


Ils le rejoignirent deux minutes plus tard. C’étaient des hommes
durs et intelligents qui avaient déjà, malgré leur jeunesse, une grande
expérience de la guerre.


— Général, dit Makeev, l’aîné des deux. Qu’y a-t-il pour votre
service ?


— D’abord, sortez la vodka que vous trouverez derrière vous, dans
le frigo, et remplissez trois verres.


Makeev sourit et Grigorin obéit. Volkov leva son verre.


— Au président Poutine et à la patrie !


Il vida son verre d’un trait. Les deux agents l’imitèrent.


— Encore un, dit-il en tendant son verre. Ensuite, nous
parlerons.


Il leur raconta tout, y compris les événements auxquels Miller
avait été mêlé au Kosovo et à Beyrouth. Il n’oublia pas les activités du groupe
de Ferguson. Il se montra relativement franc au sujet des divers échecs de la
mafia russe à Londres – à cause des Salter, en particulier. Il leur parla
aussi des rapports qu’il entretenait avec Al-Qaida par l’entremise du Courtier.
Il ajouta enfin quelques mots sur ses relations avec l’IRA, à l’époque des
Troubles, et avec les anciens de l’IRA depuis que la paix avait été signée en
Irlande. Quand il eut terminé, bien sûr, les deux hommes se sentaient
complètement privilégiés d’avoir accès à des informations si confidentielles.


— Tout ce que je viens de vous dire est connu de notre
président, conclut Volkov. Un homme, comme vous le savez, qui a déjà redoré le
blason de la Fédération de Russie aux yeux du monde.


— Oui, camarade général ! dit Grigorin avec ferveur.


— Je suis heureux que vous vous adressiez à moi de cette façon.
Nous sommes tous camarades, comme autrefois. C’est ce qu’il faut. Et notre
mission, ne l’oubliez pas, nous a été donnée par le Président lui-même.


Il tendit le bras pour saisir la bouteille et remplir les trois
verres.


— J’attends vos remarques.


— Al-Qaida et tous ces musulmans peuvent pourrir en enfer, camarade
général, dit Makeev après avoir échangé un regard avec Grigorin. Nous avons
tous les deux servis en Afghanistan et en Tchétchénie.


— Alors comme ça, enchaîna son collègue, le général Ferguson et
ces gangsters qui travaillent pour lui ont ridiculisé la mafia russe de Londres ?
À mon avis, tous ces oligarques et les types qui sont à leurs ordres font honte
à la Russie.


— Ce sont des nuls, renchérit Makeev. Moi, ces Salter ne m’impressionnent
pas beaucoup. Ni les gars de l’IRA Provisoire, d’ailleurs.


— Et Sean Dillon ? demanda Volkov. Il vous fait peur, lui ?


Les deux hommes se regardèrent de nouveau, perplexes, puis Makeev
répondit avec un haussement d’épaules :


— Non, pas particulièrement.


— Alors si je vous nommais tous les deux à notre ambassade de
Londres… vous seriez prêts à me servir ?


— Quelle serait notre affectation, au juste, camarade général ?


— Je suis certain que nous trouverons des postes adaptés à vos
compétences. Mais nous verrons cela plus tard. Pour le moment, nous devons
réfléchir à la situation qui nous attend à Drumore Place. Et à la question du
sort de Michael Flynn.


— Que voulez-vous faire de lui ? demanda Grigorin.


— Il faut le tuer. Mais il a des gardes du corps, d’anciens
durs de l’IRA qui pourraient vous opposer une certaine résistance.


Makeev et Grigorin sourirent.


— Nous avons déjà réglé leur compte à un certain nombre de gardes
du corps, camarade général, dit Makeev.


— Parfait, dit Volkov. Notre arrivée au château sera pour eux tous
une véritable surprise. Une surprise agréable, j’espère. Inutile de les
inquiéter. Je pense qu’il vaut toujours mieux tuer ses adversaires dans la
bonne humeur. Maintenant, allez manger. J’ai du travail.


— Bien sûr.


Makeev fit signe à Grigorin ; ils retournèrent à leurs places.
Volkov ouvrit son attaché-case et en sortit un dossier.


Dillon avait passé Warrenpoint, scène de l’une des plus grandes
défaites de l’armée britannique face à l’IRA dans toute l’histoire des Troubles.
Il franchit la frontière et entra dans le comté de Louth, en République d’Irlande,
au nord de Dundalk, sans le moindre problème – et sans aucun contrôle
policier. Il s’arrêta quelques instants au bord de la route et repensa à cette
frontière vingt ans plus tôt : la police, les soldats, les baraquements… Tout
avait disparu. La frontière n’était plus qu’une ligne symbolique, marquée par
un panneau au bord de la route. À quoi bon ce conflit, ces tensions, ces
combats d’autrefois ? se demanda-t-il. Assis là, dans la Ford Anglia, il
fut soudain la proie d’un profond sentiment de détresse.


Il descendit de la voiture, alluma une cigarette le dos au vent et
la fuma lentement en songeant au passé. Mais c’était stupide de sa part de
ressasser tout cela, il s’en rendait bien compte. Il repensa à la phrase d’un
écrivain qu’il aimait : « Le passé est un pays lointain où les gens
sont très différents. »


Il sortit son Codex pour appeler Roper.


— Je vous téléphone juste pour voir comment ça va, dit-il.


— Où êtes-vous ?


— J’ai déjà fait pas mal de chemin. J’ai passé Warrenpoint en faisant
le tour de Carlingford Lough et je viens de franchir la frontière. La météo est
atroce. C’est très déprimant.


— Vous allez bientôt passer par Dundalk, c’est ça ?


— Tout juste. Des nouvelles de l’Avenger ?


— Pas pour le moment. Tout s’est bien passé avec Mickeen Oge ?


— Aucun problème. Il a du cœur. Il a refusé les mille livres. Et
il m’a donné une Ford Anglia vieille de quarante ans mais en superbe état. Le
moteur tourne au poil. Je crois qu’on en tirerait un bon prix à Londres. Vous
avez quelque chose à me dire sur le vol du Falcon ?


— Oui. Je suis connecté au serveur du contrôle aérien
irlandais. L’avion doit toujours se poser à quinze heures.


— C’est bien.


— Une dernière chose. Le sale temps du mois de mars, ce n’est pas
le seul problème qui affecte cette partie du monde. La nuit tombe aussi de très
bonne heure. Je veux dire que l’ambiance va vite devenir morose.


— Elle l’est déjà, Roper.


Dillon remonta au volant de la Ford et roula calmement en direction
de Dundalk.


À bord de l’Avenger, Ferguson tenait
la barre, Billy était assis à côté de lui, et Monica et Helen étaient dehors, sur
le pont supérieur, vêtues des cirés jaunes qui portaient le nom du navire en
grosses lettres dans le dos. Elles avaient aussi trouvé des calots semblables à
ceux de la marine royale qu’elles arboraient fièrement.


Ferguson avait entré Drumore comme destination finale à l’ordinateur :
le petit port apparaissait maintenant en détail sur l’écran. Il n’y avait que
quatre chalutiers amarrés au quai. La zone des visiteurs au mouillage était à
une centaine de mètres du rivage ; aucun bateau ne s’y trouvait pour le
moment. Deux ou trois canots pneumatiques étaient visibles sur la petite plage,
à côté du port, derrière la jetée. À part ça, il n’y avait pas grand-chose à
voir.


— Le spectacle n’est pas très excitant, dit Monica.


— La dernière fois que je suis venue ici, tout s’est passé à
la nuit tombée, dit Helen, et elle pointa un doigt pour ajouter : Drumore
Place est là-bas, en haut de la colline. Le village ne comporte qu’une
trentaine de cottages. Et là, sur la droite du quai, derrière le petit parking,
il y a le pub. Le Royal George.


— Royal George ? répéta Monica avec étonnement. Je
croyais qu’ils étaient tous républicains, par ici. Pourquoi donner le nom d’un
roi anglais à leur pub ?


— C’est un très vieux pub. Seuls les Irlandais pourraient vous
expliquer ça.


La voix de Ferguson s’éleva dans le haut-parleur du poste de
commande du pont supérieur :


— Nous sommes arrivés dans la zone réservée aux visiteurs, mesdames.
Je jette l’ancre.


Il appuya sur un bouton du tableau de bord : l’ancre tomba à l’eau.
Il prit son Codex pour appeler Roper, qui demanda aussitôt :


— Où êtes-vous ?


— Nous venons de jeter l’ancre à Drumore. La météo est telle que
vous l’aviez annoncée, c’est-à-dire atroce.


— Humm, il paraît qu’en Irlande il pleut souvent. Quatorze heures
pile. Vous n’avez pas traîné.


— Ce bateau est incroyable. Et il y a deux belles femmes en ciré
jaune sur le pont. Vu le temps qu’il fait, hélas, je doute que quiconque les
observe. Et Dillon, des nouvelles ?


— Tout s’est très bien passé. Son oncle lui a fourni une
antiquité, une Ford Anglia, mais elle roule correctement.


— J’ignorais qu’on trouvait encore ces voitures sur les routes.


— Une antiquité, comme je disais. Le Falcon est toujours dans le
ciel. Il devrait se poser dans une heure.


— Je me demande si je dois l’appeler. Dillon, je veux dire…


— Laissez-le tranquille. On ne sait jamais ce qu’il pourrait
être en train de faire. Il vous contactera quand il le voudra.


Helen et Monica restèrent un moment sur le pont supérieur. Un homme
qui se promenait sur la jetée avec un chien en laisse s’immobilisa, contempla
le yacht quelques instants, puis tourna les talons et disparut. Près du quai, deux
hommes sortirent de la timonerie d’un chalutier et admirèrent eux aussi le
bateau – avant de battre en retraite, vaincus par la pluie.


— Nous n’avons pas beaucoup de succès, dit Monica. Allons en
parler à Charles.


En réalité, Patrick Ryan, le patron du Royal George, avait remarqué
l’Avenger et s’y intéressait beaucoup. Sa mère, Mary,
qui était cuisinière à Drumore Place, prenait un verre au comptoir avec
Hamilton, le majordome du château. À une table près de la fenêtre, il y avait
trois hommes de Flynn. Tous habillés, comme s’ils portaient l’uniforme, du même
jean et du même caban bleu marine, ils s’appelaient Nolan, Tone et Logan. Ils mangeaient
du ragoût qu’ils faisaient descendre avec de la bière. Patrick Ryan saisit un
appareil photo numérique et une paire de jumelles Zeiss derrière le bar. Il
ouvrit la porte d’entrée, prit quelques photos, puis régla les jumelles sur les
deux femmes.


— Mon Dieu, dit-il. C’est des sacrées nanas, ces deux-là !


Nolan, un type brutal et agressif qui avait les cheveux en bataille
et les joues rarement glabres, se leva tout à coup. Il lui arracha les jumelles
des mains.


— Montre !


Il regarda le yacht et poussa un sifflement admirateur.


— Hé, les gars, venez voir ce qu’on a là. Je me taperais bien une
des deux.


Il fut rejoint par Logan, à qui il passa les jumelles.


— Seigneur… Moi aussi, j’en prendrais bien une au pieu.


— Ou même les deux, renchérit Nolan en s’esclaffant.


À ce moment-là, Monica et Helen descendirent retrouver Ferguson et
Billy dans le bateau.


Ils étaient en train de boire un café à la cuisine.


— J’ai pensé à une chose, dit Monica. Manifestement nous n’attirons
pas beaucoup l’attention sur nous. Et si nous allions à terre, toutes les deux,
pour faire un petit tour au pub ?


— Je ne pense pas que ce soit très judicieux, objecta Ferguson.


— Et si je les accompagnais ? suggéra Billy.


— Non, dit Monica. Je ne vois pas un membre d’équipage
accompagner ses patronnes au pub. Par contre… il pourrait les conduire jusqu’au
quai avec le pneumatique et les attendre là. Ça, c’est le genre de chose que
font les hommes d’équipage.


Billy pouffa de rire.


— C’est logique. Et les gens du coin n’y verront rien à redire.
Général, si vous êtes d’accord, je les emmène là-bas et je les attends comme un
bon mousse.


— Humm…, fit Ferguson, puis il hocha la tête. Une demi-heure. Pas
davantage. Allez-y tout de suite.


Dans le Falcon qui se rapprochait rapidement de sa destination, Volkov
vit le capitaine Sono venir vers lui.


— Je m’excuse de vous déranger, général, mais puis-je vous
demander combien de temps vous comptez rester à Drumore ? Cette
information ne nous a pas été communiquée.


— Deux jours. Trois au maximum. Pourquoi ?


— Il y a une petite irrégularité de fonctionnement dans le
moteur gauche. Ne craignez rien. Nous pouvons atterrir sans problème. Mais je
ne voudrais pas repartir vers Moscou sans avoir examiné ce moteur. Et
malheureusement, nous ne pouvons pas faire cela à Drumore.


— Alors que proposez-vous ?


— Je me suis renseigné auprès du terminal de Belov à Dublin. Si
je vous dépose à Drumore et si je repars aussitôt pour l’aéroport de Dublin, nos
gars sont à peu près sûrs de pouvoir régler le problème en deux jours maximum.


— Très bien. Faites ce que vous avez à faire. Combien de temps
avant l’atterrissage ?


— Une demi-heure.


— Parfait.


À peu près au même moment, Dillon appela Ferguson.


— Comment ça va, de votre côté ?


— Nous sommes arrivés à Drumore. Avec la pluie et le ciel gris,
le coin est assez déprimant. Comme il n’y a pas grand monde sur le port, les
filles sont allées à terre pour se montrer un peu et goûter les délices du
Royal George. Billy les a conduites avec le canot. De la passerelle, je le vois
au bord du quai. Il les attend.


— Elles sont éblouissantes. Les clients du Royal George ne
vont pas en croire leurs yeux.


— Où êtes-vous ?


— Devant une petite chapelle catholique, au bord de la route, tout
près du complexe Belov. J’ai une vue dégagée sur la piste. J’attends l’atterrissage
du Falcon.


— Et puis ?


— Je ne sais pas, Charles. D’ici, le chemin le plus direct
jusqu’à Drumore, c’est la route de la falaise, celle qui descend en pente raide
vers le village en passant à proximité du château. Mais il y a une route par l’intérieur
des terres, un peu plus longue. J’attends de voir laquelle ils vont emprunter. Laissez-moi
faire. Et ne me téléphonez pas.


— À votre convenance.


Dillon ne s’était pas trompé : Monica et Helen intéressaient
beaucoup les occupants du Royal George. Mme Ryan, qui avait pris les
jumelles pour observer le yacht, les vit embarquer dans le canot pneumatique.


— Oh mon Dieu ! s’exclama-t-elle. Les deux femmes
viennent par ici.


Ryan saisit son appareil photo et prit des clichés par-dessus l’épaule
de sa mère. Nolan et Logan se levèrent de nouveau. Nolan s’empara des jumelles –
mais il n’en avait pas besoin, car Helen et Monica étaient déjà presque
arrivées au quai. Mme Ryan retourna derrière le comptoir et Ryan se
dirigea vers son bureau pour téléphoner à Drumore Place.


Quand il obtint une réponse, il dit :


— Il se passe quelque chose, monsieur Flynn. Il y a un bateau assez
incroyable dans le port.


— Comment ça, « incroyable » ? demanda Flynn, intrigué
par le ton de Ryan. Qui est à bord ? Le savez-vous ?


— C’est un yacht à moteur. Le genre de joujou qui doit coûter des
millions et des millions de dollars. Et il y a deux femmes qui viennent
maintenant vers le village à bord d’un canot pneumatique. On les dirait sorties
d’un magazine. Ma mère est ici, avec Hamilton. Oh, et puis il y a Nolan, Logan
et Tone qui sont en train de déjeuner.


— J’imagine comment ces trois-là risquent de se comporter avec
les deux riches garces du bateau. Je ne veux pas d’ennuis en ce moment !


— Eh ben… Ma mère est ici, comme je disais. Elle pourra
peut-être…


— Débrouillez-vous ! l’interrompit Flynn. Mais je ne veux
pas de problème, vous entendez ?


Ryan jeta un coup d’œil dans le pub. Helen et Monica venaient d’entrer ;
elles avaient retiré leurs calots et pris place à une table près de la fenêtre.
Hamilton leur servit des gin-tonic sur un plateau. Discrètement, Ryan les prit
en photo en zoomant sur leurs visages.


— Ce petit village n’est-il pas magnifique, ma chère ? demanda
Monica. Je me sens tellement bien, par ici !


— C’est merveilleux, renchérit Helen. Allons, buvons à notre belle
croisière !


— Oh, je vais boire ! J’en ai besoin. La mer était
vraiment forte. J’ai encore l’estomac retourné. Et maintenant je donnerais tout
pour une cigarette, mais je crois savoir qu’en Irlande on n’a plus le droit de
fumer dans les pubs.


Les trois hommes de Flynn les dévisageaient d’un air à la fois
envieux, admiratif et un peu intimidé. Ils se dirent quelques mots à voix basse
et puis, tout à coup, Nolan se leva et traversa la salle. Il avait un paquet de
cigarettes à la main.


— Mais si, vous pouvez fumer, dit-il aux deux femmes. Tenez, prenez
les miennes. Au diable cette loi sur la santé publique ! Ryan s’en fiche, de
toute façon.


— Comme c’est gentil, répondit Monica.


Elle prit une cigarette et l’alluma à la flamme du briquet de Nolan.
Celui-ci fit un clin d’œil à ses amis, puis il tira une chaise, s’assit en face
de Monica et posa une main sur sa cuisse.


— Encore un verre ou deux, ma belle, et je crois qu’on va bien
s’entendre.


Un silence de plomb tomba sur la salle. Tout le monde semblait
retenir son souffle.


— Ça, ça m’étonnerait, dit calmement Helen, et elle regarda Monica
pour demander : À votre avis, ma chère ?


— En effet, ça ne risque pas d’arriver. À vrai dire, il est
temps que nous nous en allions.


Nolan s’emporta :


— Vous restez où vous êtes, les pouliches de luxe !


Il abattit son poing sur la table – si fort qu’un des deux
verres se renversa.


— Vous débarquez ici pour vous foutre de notre gueule, c’est ça ?
Eh ben, non ! Il est temps que vous receviez une petite leçon.


— Allons, Nolan, intervint Ryan. Laissez tomber. M. Flynn
ne sera pas content.


— Toi, va te faire foutre !


Monica leva la main au-dessus de la table – les doigts repliés
sur la crosse d’un Colt 25 muni d’un silencieux. Elle le pointa vers la
tempe de Nolan.


— Levez-vous, reculez et allez vous asseoir avec vos petits copains,
dit-elle d’une voix menaçante.


Elle se mit de bout, saisissant son calot de la main gauche. Helen
l’imita.


— Maintenant nous partons, reprit-elle. Gardez votre calme. Et
que personne ne fasse de bêtises !


Nolan se leva. Mais au lieu de rejoindre ses acolytes, il se plaça
devant la porte, bien campé sur ses jambes.


— Tu ne t’en vas nulle part, pouffiasse. Et tu tireras sur
personne avec ce joujou ! Tu crois impressionner qui ?


À sa gauche, sur une étagère murale, il y avait un vase rempli de
fleurs artificielles. Quand Monica tira, le silencieux du Colt n’émit qu’un
toussotement assourdi – mais le vase explosa avec fracas. Mme Ryan
poussa un cri d’effroi, Nolan ouvrit la porte, tête baissée, et sortit
précipitamment du pub. Ses deux compagnons se figèrent, stupéfaits.


— Désolée pour le dérangement, dit Monica à l’attention de
Patrick Ryan.


Elle semblait très calme. Mais quelques secondes plus tard, elle se
mit à trembler violemment tandis qu’elle marchait vers le quai avec Helen.


— Ça va aller ? demanda gentiment cette dernière.


— Je n’arrive pas à croire ce que je viens de faire.


— Eh ben… vous l’avez bel et bien fait. Et Charles va être
furibard.


Elles arrivèrent au canot et s’y installèrent sans un mot.


— Tout va bien ? demanda Billy, perplexe, en démarrant le
moteur.


— Pas vraiment, marmonna Monica. Je crois que le ciel vient de
nous tomber sur la tête.


Ferguson gardait son calme, mais il était très en colère.


— Qu’allons-nous devenir, maintenant ? Je savais que c’était
une erreur !


— Si vous me permettez une remarque, Charles, dit Helen, Monica
et moi nous n’avons fait que donner corps à votre plan de campagne : nous
sommes deux riches garces qui débarquent à Drumore à bord d’un yacht de
millionnaire… et qui vont s’exhiber au pub. Personne n’aurait pu prévoir ce qui
s’est passé là-bas. Après quinze ans dans la police militaire, je sais
reconnaître les malfrats. Et ces trois-là en étaient de vrais de vrais.


— C’est intéressant que le patron du pub ait essayé de les
calmer en leur rappelant que Flynn ne serait pas content, observa Monica.


Billy, l’ancien gangster qui avait grandi dans la rue, conclut :


— Elle n’allait quand même pas rester les bras croisés pendant
que ce fumier la tripotait, général. Et Dieu sait ce qui aurait pu arriver
après qu’ils se seraient envoyé deux ou trois verres de plus dans le pif.


Tout à coup, il fronça les sourcils et regarda Monica.


— Mais je pense à un truc… Quand vous m’avez demandé un cours
sur les armes à feu, je vous ai montré le maniement du Walther. D’où avez-vous
sorti ce Colt 25 ?


— C’était le mien, dit Helen. Il était dans ma botte droite, comme
d’habitude.


— Génial ! grogna Ferguson. Fusillade au bar de la
dernière chance. Le problème, c’est que Flynn va forcément se poser des questions.
Il va se douter qu’il y a quelque chose de louche à bord de l’Avenger. Il va comprendre que nous préparons une
attaque !


Il soupira, puis ajouta à l’attention de Billy :


— Nous serons peut-être bientôt obligés de repousser des
assaillants. Surtout après la tombée de la nuit. Préparez les armes qu’il faut
aux endroits stratégiques. Et vous, les filles, vous feriez bien de vous
familiariser avec cet arsenal.


— Il y a une chose qui m’intrigue, dit Monica. Je sais que le village
est très petit, mais bon, il y a quand même des habitants ! Que vont-ils
penser de tout ça ?


— C’est simple, répondit Ferguson. Ils restent chez eux et ils
ferment les yeux. C’est une vieille tradition irlandaise. Ne rien voir et puis
ne rien avoir à dire.


— Et la police ? Il doit bien y avoir un poste de police,
à Drumore ?


— Fermé, j’imagine, à l’heure qu’il est, dit Billy, le sourire
aux lèvres. Un fermier a malencontreusement laissé ses vaches se disperser sur
la route à vingt bornes d’ici, quelque chose comme ça, et les flics ont dû se
rendre là-bas d’urgence. La paix a été signée, ouais, mais la région appartient
encore à l’IRA.


Le Codex de Ferguson vibra. Dillon lui dit :


— Je veux juste vous prévenir que le Falcon arrive. Je l’entends
approcher. Tout va bien, de votre côté ?


— Hélas non.


Ferguson lui raconta rapidement l’escarmouche du Royal George.


— Et c’est Monica qui a tiré ? répliqua Dillon, sidéré. Pour
qui se prend-elle ? James Bond ?


— Ce n’est pas sa faute. Il est arrivé ce qui est arrivé. Mais
ça change la donne.


— Et comment ! Bon, je dois vous laisser. L’avion est
tout près.


Le Falcon se posa en douceur. Les passagers étaient prêts à
débarquer lorsqu’il s’immobilisa près du petit bâtiment de l’aérodrome. Le
copilote, Eltsine, ouvrit la porte et baissa les marches. Volkov descendit sur
le tarmac, suivi de Grigorin et de Makeev qui portaient les bagages. Un homme
vint à leur rencontre au pas de charge avec un parapluie. La porte du Falcon se
referma ; l’avion se remit aussitôt à rouler la piste.


— Qui êtes-vous ? demanda Volkov en anglais.


— Igor Pouchkine, monsieur Petrovski, répondit l’homme d’un
air hésitant, puis il ajouta en russe : Mais je sais qui vous êtes. Je
suis le responsable du contrôle aérien de la base. Je vous ai déjà vu à Moscou,
au complexe Belov.


— Un Russe, dit Volkov en souriant. J’ignorais que nous avions
des Russes ici. Très négligent de ma part. Allons à l’intérieur.


Ils entrèrent dans le bâtiment.


— Vous avez une voiture pour nous ? demanda Volkov.


— Une Mercedes, général. Elle est garée juste devant…


— Et vous connaissez les instructions que j’avais données au sujet
de mon identité ? l’interrompit Volkov d’un ton menaçant.


— Bien sûr ! Votre arrivée ici n’est mentionnée nulle
part.


À l’extérieur, le Falcon accéléra sur la piste en rugissant et
décolla.


— Tant mieux, dit Volkov. Les capitaines Makeev et Grigorin appartiennent
au GRU, et ils prennent la question de ma sécurité très au sérieux. L’affaire
qui nous concerne aujourd’hui est classée secrète. Nous sommes en Irlande au
nom du président Poutine. Je tiens à annoncer moi-même mon arrivée à Michael Flynn.


— Bien sûr, dit Pouchkine, très impressionné.


À ce moment-là, son portable sonna.


— Pouchkine…, répondit-il, et il jeta un coup d’œil inquiet
vers Volkov. Oh, monsieur Flynn ! Oui, c’était juste un Falcon de Belov
qui déposait un colis de médicaments pour les religieuses de l’hôpital. Il est
aussitôt reparti pour Dublin… Oui, monsieur, merci.


— Bravo, dit Volkov en russe en lui tapotant l’épaule. Maintenant
nous partons. Bien sûr, si nous découvrons tout à l’heure que nous sommes
attendus, mes hommes seront obligés de revenir pour essayer de comprendre l’origine
du malentendu.


Pouchkine regarda les visages sévères de Makeev et de Grigorin ;
il déglutit nerveusement.


— Tout est comme je l’ai dit, camarade général, bafouilla-t-il.
Je le jure.


— Je vous crois.


Pouchkine les guida jusqu’à la Mercedes. Il ouvrit la portière
arrière pour Volkov et, quand il fut assis, inclina le buste en la refermant. Grigorin
prit le volant, Makeev s’installa à côté de lui. Ils démarrèrent.


À deux cents mètres de là, debout à côté de la Ford, Dillon les
observait avec attention. Les prochaines secondes seraient déterminantes. Si la
Mercedes prenait à gauche à la sortie du complexe, cela voulait dire la route
des terres ; à droite, c’était la route côtière.


Elle tourna à droite. Il se mit au volant de la Ford et partit à
vive allure pour prendre de l’avance sur les Russes.


La vieille Anglia répondait superbement. Mickeen Oge n’avait pas
menti. Dillon atteignait par moments la vitesse de cent vingt kilomètres à l’heure.
C’était dangereux. La route longeait souvent le bord de la falaise, il pleuvait
et il y avait du brouillard. Mais il voulait avoir le temps de se préparer. Heureusement,
il ne voyait pas la Mercedes dans le rétroviseur.


Enfin, il aperçut l’endroit qu’il avait en tête : à droite de
la route, d’énormes rochers envahissaient l’accotement et venaient toucher le
bord de la chaussée ; à gauche, juste en face, il y avait une petite aire
de stationnement – juste assez large pour trois voitures en épi – et
une barrière en bois qui marquait le bord de la falaise. Dillon ralentit et s’arrêta
là, sur la dernière place. Il se précipita dehors pour examiner la barrière. L’aire
de stationnement se trouvait sur une petite avancée de la falaise – un
surplomb, trente ou trente-cinq mètres au-dessus de la mer. Dillon remonta dans
la Ford et sortit le fusil à canon scié du sac de voyage pour le poser sur le
siège passager, à portée de sa main gauche. Il patienta en laissant le moteur
tourner au ralenti.


Il prévoyait une action aussi brutale qu’impitoyable. Il rangea les
lunettes Zeiss dans sa poche et attendit encore, la tête tournée vers la vitre
de la portière gauche. Soudain, il vit la Mercedes débouler au dernier virage, un
peu plus haut sur la route, et foncer vers lui. Il enclencha la marche arrière,
se retint jusqu’au tout dernier moment, puis recula sur la chaussée en accélérant
à fond.


Volkov poussa un cri d’effroi. Grigorin, au volant, lâcha un juron
et écrasa la pédale de frein. La voiture dérapa sur la chaussée humide, vira et
pila sur l’aire de stationnement à moins d’un mètre de la barrière.


Makeev bondit du siège passager et hurla en anglais :


— C’est quoi ce bordel, nom de Dieu ?!


Grigorin baissa sa vitre, l’air furibard.


Le fusil à canon scié entre les mains, Dillon sortit de la Ford. Tirant
par-dessus le toit, il abattit Makeev en premier. La poitrine du Russe sembla
exploser. Il accorda la seconde cartouche à Grigorin – en plein visage. Les
détonations, très sonores, se répercutèrent quelques instants dans le ciel
nuageux ; les mouettes poussèrent des cris alarmés. Dillon fourra deux
cartouches de chevrotine dans le fusil en marchant vers la Mercedes. Il ouvrit
la portière arrière.


Volkov était recroquevillé sur le siège. Il n’avait aucune chance
de s’échapper ; il comprenait qu’il était condamné.


— Bienvenue en Irlande. Je m’appelle Dillon. Si vous avez une arme,
donnez-la-moi ou je vous fais péter la cervelle.


— C’est de la folie. Tuez-moi et le président Poutine ne
reculera devant rien pour me venger. Je ne suis même pas armé. C’est un meurtre !


— Peut-être, mais vous n’êtes pas ici, objecta calmement Dillon.
C’est ça la beauté de la chose. Vous n’êtes qu’un type lambda qui s’appelle
Petrovski. Enfin peu importe ! Vous avez à répondre de nombreux crimes, général
Volkov. Mais aujourd’hui, contentons-nous de dire que vous payez pour le décès
de la charmante épouse du commandant Harry Miller.


Il ouvrit la portière du conducteur, se pencha par-dessus le
cadavre de Grigorin pour baisser le frein à main, puis claqua les portières. Il
donna une poussée à l’arrière de la Mercedes. L’aire de stationnement était
légèrement en pente. La voiture brisa la barrière en bois tandis que Volkov
essayait désespérément d’ouvrir sa portière. Et puis ce fut terminé. La voiture
bascula dans le vide. Dillon, au bord de la falaise, la vit faire une chute de
trente mètres. Il y eut une grande gerbe d’eau, puis elle coula rapidement.


Le cadavre de Makeev était couché sur le flanc. Dillon le retourna,
l’attrapa par la ceinture et le tira vers le bord de la falaise. Le Russe tomba
comme une pierre, touchant l’eau à l’endroit où la Mercedes avait disparu.


Dillon ne poursuivit pas jusqu’à Drumore. Il fit demi-tour et
retourna à la chapelle proche du complexe Belov. Personne en vue. Il se gara et
entra dans le bâtiment. Il y avait un cabinet de toilettes où il put examiner
ses vêtements. La manche droite de son imperméable était maculée de sang –
celui de Grigorin, quand il s’était penché en travers de son cadavre pour
libérer le frein à main. Les toilettes étaient bien entretenues ; il y
avait des serviettes en papier et de l’eau chaude. Il put nettoyer correctement
sa manche.


Il passa ensuite dans la chapelle. Il y avait une lampe du Saint Sacrement
sur l’autel, une statue de la Vierge et l’Enfant dans l’obscurité, des cierges
dégoulinant de cire. Il pensa quelques instants à son passé – l’encens, les
cierges, l’eau bénite quand il était enfant de chœur. Pas moyen de retourner à
cette époque, de toute façon. Il sortit sur le petit parking. Le temps était maussade,
les nuages de plus en plus noirs.


Il prit son Codex pour appeler Roper.


— C’est fait, dit-il simplement.


— Volkov ? demanda Roper d’un ton incrédule. Le Falcon vient
d’atterrir à Dublin. Il doit retourner à Drumore après-demain.


— Les deux tueurs du GRU aussi. Je les ai butés avec le fusil
à canon scié et j’ai balancé la Mercedes au pied de la falaise. Quand elle a
coulé, Volkov était encore en vie sur la banquette arrière.


— Comme façon de décéder, c’est pas très sympa.


— Je n’avais pas envie d’être sympa. Comme on dit en Sicile, Ivan
Volkov dort avec les poissons.


— Avez-vous prévenu Ferguson ?


— Pas encore. Je vais lui téléphoner.


— Et maintenant, que se passe-t-il ?


— Il fera bientôt nuit. Je crois que je vais me tenir à l’écart
de Drumore jusqu’à ce qu’il soit l’heure d’embarquer sur le yacht. Un prêtre
inconnu, ça pourrait faire jaser dans le village. Je peux faire un tour en
voiture, admirer la campagne pendant une heure ou deux. Comment va Harry ?


— Mieux, mais il est encore très faible. Voulez-vous que je
lui transmette la bonne nouvelle ?


— À vous de voir.


Ensuite, Dillon appela Ferguson qui demanda aussitôt :


— Quoi de neuf ?


— C’est fait. Volkov et ses deux hommes n’ennuieront plus personne.


— Poutine ne sera pas content.


— Il ne saura jamais ce qui s’est passé. Le Falcon de Volkov
doit revenir de Dublin après-demain. Volkov ne sera pas à l’aérodrome. Les
pilotes savent qu’ils l’ont déposé ici, mais sous une fausse identité. Bref, les
pistes sont brouillées.


— Vous nous rejoignez au bateau maintenant ?


— Je ne crois pas. Je ferais mieux de rouler à travers la
campagne pendant une heure, jusqu’à ce que la nuit tombe. Question de
discrétion. Je vous retrouverai plus tard.


— À votre avis, que devrions-nous faire ?


— Pourquoi vous ne réfléchissez pas à cette question vous-même,
général ? Je viens juste de tuer trois hommes. Ça m’occupe encore un peu l’esprit.


Il raccrocha. Sur le bateau, Ferguson se tourna vers Monica, Helen
et Billy qui le regardaient d’un air inquiet.


— Dillon a réglé leur compte à Volkov et à ses hommes.


— Aux trois ? s’exclama Billy. Putain de merde !


— Mais il va bien, n’est-ce pas ? demanda Monica d’une
voix anxieuse. Il vient ici ?


— Oui, mais pas tout de suite. Il va rouler dans l’arrière-pays
pendant une heure. Pour se tenir à l’écart du village jusqu’à la nuit.


— Et après ? demanda encore Monica. Quelle est la suite
des opérations ?


— Pour être honnête, je ne sais pas très bien. De la façon
dont Volkov s’était organisé, Flynn ne pouvait pas savoir qu’il devait se
pointer à Drumore Place. Par conséquent, Flynn ne va pas s’inquiéter pour lui.


— Intéressante situation, observa Helen.


— C’est un euphémisme. Attendons un moment. Nous verrons plus
tard ce qu’en pense Dillon.


Mais à Drumore Place, il se passait aussi des choses. Assis près du
feu dans le grand salon, un verre de whisky à la main, Flynn écoutait la mère
de Patrick Ryan.


— C’était terrible, dit-elle. Quand elle a braqué ce pistolet
sur lui et qu’elle a détruit le vase, mon cœur a bien failli me lâcher.


Nolan, Tone et Logan étaient également montés au château. Ils
étaient assis côte à côte sur un canapé, un peu penauds.


— Le monde ne tourne plus rond ou quoi ? marmonna Flynn. Qu’est-ce
que cette richarde faisait avec un pistolet à la main ? Ça n’a pas de sens !


Ryan entra dans le salon ; il venait du bureau, où il avait
utilisé l’ordinateur et l’imprimante.


— J’ai pris des photos des deux femmes avec mon nouvel
appareil numérique. Regardez… On le connecte à l’ordinateur, on lance l’imprimante,
et hop ! On a des images comme celles-ci.


Flynn les saisit. Il vit le bateau, les deux femmes en ciré jaune
marchant vers le pub, puis les gros plans de leurs visages. Il se leva d’un
bond.


— Nom de Dieu ! J’en connais une des deux. Merde ! C’est
lady Starling, la sœur de cet enfoiré de Harry Miller. Lui et moi, on n’est pas
copains.


— Mais comment vous savez que c’est elle, monsieur Flynn ?
demanda Nolan.


— Je l’ai vue à la télévision, crétin. L’autre jour, il y
avait les obsèques de la femme de Miller. Tous les médias en ont parlé. Le
Premier ministre était là-bas. Cette femme, ici, précisa Flynn en pointant un
doigt sur le visage de Monica, un journaliste a dit que c’était lady Monica
Starling. La sœur de Miller.


Nolan regarda la photo qu’il lui présentait et dit :


— C’est elle qui a tiré avec le pistolet. Qu’est-ce qu’elle
fiche ici ?


— Dieu seul le sait ! J’ignore qui est l’autre nana, mais
elle, c’est la sœur de Miller. Sûr à cent pour cent.


— Mais qu’est-ce qu’elles font à Drumore ? insista Nolan.


— Elles sont là pour nous causer des emmerdes, tu peux me croire.


— Avez-vous reconnu d’autres gens, à la télé, quand ils ont montré
ces obsèques… ?


— Le reportage n’a duré qu’une minute. C’était au journal du soir.
Et ils n’ont pas passé toute la foule en revue.


— Elles ne doivent pas être seules sur le bateau, dit Nolan. C’est
impossible. Peut-être qu’on devrait aller y jeter un œil ?


Flynn hocha la tête.


— Bonne idée. Voyez ce que vous pouvez faire, tous les trois. Pendant
ce temps-là, je vais appeler d’autres gars. Soyez prudents ! Allez-y armés
jusqu’aux dents et n’hésitez pas à tirer. Si vous arriviez à capturer cette
femme, la sœur de Miller, ça pourrait nous être utile. Grosse prime à la clé
pour vous, d’accord ? Disons cinq mille livres.


— Pas de souci, je vais vous l’attraper, affirma Nolan. Venez,
les gars.


Ils sortirent. Flynn sonna le majordome.


— Monsieur ? demanda Hamilton quand il apparut sur le seuil.
Je vous sers à boire ?


— Nan. Je veux que vous et Mme Ryan quittiez la maison pour
la nuit.


Le majordome ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais Flynn l’interrompit :


— Ne discutez pas. Allez-vous-en immédiatement. Tous les deux.
J’ai assez de problèmes en tête et j’ai besoin de réfléchir.


Mme Ryan et le majordome s’éclipsèrent. Flynn alla ouvrir un
placard. Dans un tiroir, il trouva un vieux pistolet Browning. Chargé, bien
entendu. Avec ce flingue à la main, il se sentait déjà mieux. Mais de qui
devait-il craindre une attaque, au juste ? De cet enfoiré de Ferguson, ouais,
sans doute, et de Dillon qui était autrefois un bon camarade…


Flynn fronça les sourcils. Était-ce Dillon qui se trouvait avec les
femmes sur le bateau ? Il eut tout à coup une idée et attrapa son
téléphone. Bien sûr ! Voilà quelqu’un qui pourrait l’aider. Le rassurer. Il
essaya de joindre Volkov sur son portable sécurisé. Mais il n’obtint aucune
réponse.


Il alla à la porte et appela Riley en élevant la voix. Un petit
homme roux, très énergique, arriva en courant de la cuisine.


— Monsieur Flynn, qu’y a-t-il ?


— Nolan, Tone et Logan sont descendus au port. Nous allons peut-être
avoir des ennuis. Je veux que vous, Hagen, McGuire et Brown, vous vous placiez
à la porte de derrière, à celle de devant, à la terrasse et aux portes-fenêtres.
Prenez les AK-47 et dépêchez-vous !


Riley s’éloigna et Flynn retourna dans le salon. Quand il se servit
un verre de whisky, il s’aperçut que ses mains tremblaient.


La nuit était tombée et l’Avenger était
plongé dans l’obscurité. Seuls les feux de position étaient allumés. Sur le
pont supérieur, Billy avait retiré son ciré jaune – trop voyant, trop
facile à prendre pour cible. À dire vrai, ils s’étaient tous débarrassés de ces
imperméables et ils avaient fouillé le bateau pour trouver des tenues de pluie
sombres. Ferguson était à la passerelle avec un pistolet-mitrailleur Uzi, Helen
et Monica sur le pont arrière.


— Je ne vois pas grand-chose, dit Monica qui regardait en
direction du port.


— Moi non plus. Mais au moins, nous non plus nous ne sommes
pas très visibles.


Elle ignorait que Nolan avait fait la guerre en Irak et qu’il
possédait des jumelles de vision nocturne avec lesquelles il voyait le yacht en
vert, mais comme en plein jour : Billy sur le pont supérieur, la
silhouette floue de Ferguson à la passerelle, et les deux femmes à l’arrière.


— Bien, dit-il en passant les jumelles aux autres. Les
gonzesses, nous devrions réussir à les attraper sans trop de souci. Nous allons
utiliser les deux petits canots pneumatiques qui sont ici pour nous approcher. Tone,
tu en prends un, Logan et moi on prend l’autre. On y va gentiment, sans faire
de bruit, en ramant doucement – et à l’abordage !


Dillon était à l’entrée du village de Drumore, juste à côté d’un
garage qui avait fermé pour la nuit. Il y avait quelques places de stationnement
dans la cour. Il y gara la Ford, prit le sac de voyage et appela Ferguson.


— Tout va bien, de votre côté ?


— Jusqu’à maintenant, oui. Où êtes-vous ?


— En haut du village. J’ai abandonné la voiture. Je vous
rejoins à pied. Je vous rappelle quand je serai au port.


— C’est bien. Nous vous attendons.


Tone atteignit le yacht par le travers, son canot rebondit sans
bruit contre la coque, il agrippa le bastingage pour se hisser sur le pont. Il
se redressait en sortant un Smith & Wesson de sa poche, lorsqu’il
trébucha dans l’obscurité. À la poupe, Helen fit volte-face : le
silencieux de son Walther toussa. Touché en plein cœur, Tone bascula par-dessus
le bastingage et tomba à l’eau. Le bruit alerta Billy sur le pont supérieur.


Monica, le Walther à la main, se tourna pour voir ce qui se passait.
Logan et Nolan, qui s’étaient rapprochés du yacht par l’arrière, touchèrent la
coque juste à côté d’elle. Bras tendus, Logan lui attrapa une jambe pour la
tirer vers le canot. Elle résista, tomba sur le pont, réussit à pivoter sur
elle-même et tira : le silencieux du Walther toussa trois fois. Logan la
lâcha et s’effondra. Monica essayait de s’éloigner, lorsque Nolan tendit la
main et réussit à lui agripper la cheville.


— Viens par là, salope, dit-il en la tirant vigoureusement
vers lui.


Elle bascula dans le canot. Le corps de Logan était à moitié dans l’eau.
Nolan se débarrassa de lui, puis frappa Monica sur la nuque. Elle s’évanouit.


— Voilà, maintenant t’es calmée, dit-il en l’allongeant au
fond de la petite embarcation.


Il prit aussitôt la rame à la main pour s’écarter du yacht. Les
ténèbres l’engloutirent en quelques instants. La scène n’avait duré que
quelques secondes. Helen se précipita vers le pont arrière pour secourir Monica,
mais il était trop tard.


Alerté par Billy, Ferguson alluma le projecteur de poursuite et
balaya le port. Ils ne virent pas le canot. Craignant justement que les hommes
de l’Avenger n’utilisent
des projecteurs, Nolan avait ramé très vite pour passer derrière les chalutiers
ancrés non loin du yacht pour la nuit. Il continua sur sa lancée et gagna la
plage de galets voisine du port. Monica était encore inconsciente. Il la
chargea sur son épaule et la porta sans difficulté à travers les rues du
village. Logan et Tone étant morts, les cinq mille livres lui reviendraient
entièrement. Et puis, il y avait aussi la question de savoir quoi faire de
cette femme après l’avoir interrogée. Très excité, il grimpa la colline à
grands pas.


Au moment où il atteignait le port, Dillon vit l’annexe de l’Avenger surgir
des ténèbres et filer vers la plage. Il courut pour le rejoindre. Billy coupa
le moteur et sauta à terre derrière Ferguson et Helen. Ils avaient chacun un
Uzi à la main.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Dillon.


Ferguson lui expliqua la situation.


— C’étaient forcément les hommes de Flynn, conclut-il.


— Bien sûr, dit Dillon. Et vous en avez déjà abattu deux ?
C’est un bon début.


— Que suggérez-vous ? demanda Helen. Nous ne pouvons pas
aller frapper à la porte du château.


Il la regarda d’un air étrange ; un sourire lui monta aux
lèvres.


— Moi, je peux faire ça. Mais vous trois, vous serez mieux
employés ailleurs.


— Bon sang, que voulez-vous dire ? demanda Ferguson.


— Je présume que Monica avait son Codex sur elle ?


— Oui, répondit Helen. J’étais avec elle quand nous avons
quitté nos cirés pour mettre des vêtements sombres. Je l’ai vue le glisser dans
sa poche.


— Parfait. Je vais l’appeler…


— Mais non ! objecta Ferguson. Si elle est entre les
mains de Flynn, il aura trouvé le téléphone. Ou bien il l’entendra, de toute
façon.


— C’est exactement ce que je veux. Venez, nous perdons du temps.
En route !


Dillon les entraîna vers le sommet de la colline.


— Je vais dire à Flynn que je veux faire un marché avec lui. Que
je suis prêt à tout pour qu’il la libère. Et que je viens seul.


— Il te tuera, dit Billy.


— Pas tout de suite. Il voudra tirer quelque chose de notre
rencontre. Donc, il voudra d’abord discuter pour savoir ce que j’ai en tête.


— Et… et vous allez entrer par la grande porte ? demanda Ferguson,
essoufflé par l’ascension de la côte.


— Voilà. Avec le sac que j’ai à la main. Je lui dirai que je
suis venu pour lui faire une proposition qui ne se refuse pas, si je peux me
permettre de voler cette phrase, conclut Dillon avec un sourire en coin.


— Et nous ? demanda Helen.


— Billy connaît la maison et les jardins comme la paume de sa main.
Lui et moi, nous y avons eu la frousse de notre vie l’année dernière. Mais
cette fois-là, nous avons aussi dit adieu au grand Joseph Belov. Tu te souviens,
Billy, n’est-ce pas ? Alors vas-y. Magne-toi le train.


Il sortit son téléphone et appela le numéro de Monica tandis que
Billy, Helen et Ferguson s’éloignaient au pas de charge. Quelques secondes plus
tard, un homme répondit.


À Drumore Place, dans le grand salon, Monica était assise sur un
canapé. Elle s’était mouillée en tombant dans le canot. Bien qu’enveloppée dans
une épaisse couverture grise, elle était frigorifiée et elle avait le visage
très pâle. Nolan se tenait juste derrière son dos ; Riley était devant
elle avec un AK-47 entre les mains.


Flynn lui tendit un verre de cognac et dit :


— Buvez, lady Starling ! Ça vous évitera d’attraper une
pneumonie.


— Vous nous aviez promis cinq mille livres, monsieur Flynn, dit
Nolan. Tone et Logan sont morts. Tout le fric est pour moi, hein ?


— D’accord ! répliqua Flynn, agacé. J’ai entendu.


— Et elle ? demanda encore Nolan. Vous me la laissez ?


— Seigneur, dit Flynn en levant les yeux au ciel. Nous verrons
ça plus tard.


Il prit une chaise et s’assit devant Monica.


— Alors, lady Starling… Que se passe-t-il ? Qui sont les
hommes qui étaient avec vous sur le bateau ?


— Je n’ai rien à vous dire, rétorqua-t-elle. Vous n’êtes qu’un
porc et un assassin. Vous avez la mort de ma belle-sœur sur la conscience
autant que les autres.


— Ah non, ma petite dame. Ça, c’était une erreur. C’est votre frère
qui était visé. Et il méritait grandement d’être buté.


Le Codex que Flynn avait trouvé dans la poche de Monica se mit à
sonner sur la table.


— Tiens donc, dit-il en se levant.


Il saisit le téléphone et prit l’appel.


— Michael Flynn ? demanda une voix masculine.


— Oui. Qui est à l’appareil ?


— Sean Dillon. Un jour, il y a bien des années, on s’est tirés
ensemble à travers les égouts de Derry, poursuivis par les paras britanniques.


— C’était la belle époque, Sean. Mais pourquoi me
téléphones-tu ce soir ?


— Lady Starling. Et ne me dis pas qu’elle n’est pas avec toi.


— Ah, tu veux dire Monica ? Oui, elle est ici. Assise sur
le canapé, une couverture autour des épaules. Qu’est-ce que tu lui veux ?


— Je veux faire un marché avec toi, voilà ce que je veux.


— Un marché ?


Monica cria :


— Ne fais pas ça, Sean !


— Allons, Sean, dit Flynn d’un ton ironique. Qu’est-ce que tu pourrais
bien avoir à m’offrir ? J’ai lady Starling. J’ai toutes les cartes en main.


— Nous perdons notre temps. Quand tu entendras frapper à la porte,
ce sera moi. À toi de voir ce que tu veux faire à ce moment-là.


Dillon s’approcha calmement de l’entrée du château.


Au même moment, à l’arrière du bâtiment, la porte de la cuisine s’ouvrit
sur McGuire. Il s’avança dans la petite cour et la scruta d’un regard
circulaire. Tout était calme. Il se tourna pour retourner à l’intérieur. Le
silencieux de l’Uzi de Billy toussa trois fois. McGuire s’effondra sur le seuil
de la cuisine. Billy enjamba le corps, le tira à l’intérieur et ferma la porte.
Il se souvenait de l’escalier qui montait à la galerie du grand salon. Il le trouva
sans difficulté et le gravit sur la pointe des pieds.


Ferguson et Helen, de leur côté, se frayaient un passage entre les
buissons du jardin. Ils marchaient à moitié accroupis.


— Nom de Dieu, murmura Ferguson. Je deviens trop vieux pour ce
genre de chose.


Ils aperçurent des portes-fenêtres sur leur gauche. L’une d’elles
était ouverte ; le vent agitait un rideau de velours. Ils entendirent des
voix quelque part dans le château.


— Je vais voir, dit Ferguson. Restez ici pour me couvrir.


Il grimpa quelques marches pour accéder à la terrasse et s’approcha
de la porte-fenêtre. C’est alors que Brown apparut au coin du mur, l’AK en
travers de la poitrine. Helen se leva et tira une salve d’Uzi dans sa direction.
Il bascula en arrière par-dessus la balustrade de la terrasse.


Ferguson se tourna et murmura :


— Dieu seul sait combien ils sont ! Allons voir du côté
du jardin d’hiver. Couvrons-nous mutuellement. Dillon doit être à l’intérieur, à
l’heure qu’il est.


— À condition que Flynn ne l’ait pas déjà tué, répondit Helen.


Ils repartirent vers les buissons.


Dillon sonna à la porte.


— Ça doit être lui, dit Flynn. Va ouvrir à ce fumier, Riley. Et
toi, Nolan, surveille la fille.


— Oh, je la surveille, répondit Nolan en caressant la tête de Monica.


Elle repoussa sa main d’un geste furieux.


Flynn récupéra son Browning sur la commode, se servit du whisky
dans un verre et l’avala d’un trait. Il traversa ensuite le salon et passa sous
l’arche qui menait au hall du château. La porte était ouverte ; Dillon se
tenait sur le seuil, un sac de voyage à ses pieds.


— Les mains en l’air, enfoiré, dit Riley en braquant le canon
de l’AK sur son ventre. Et passe-moi ton flingue.


Dillon bluffa alors comme il l’avait rarement fait :


— Mon flingue ? Lequel ?


— C’est toi, Sean ? lança Flynn.


— Le même que toujours, Michael ! Et si c’est des armes
que ton gars veut, il n’a qu’à choisir. D’abord, j’ai un Uzi…


Dillon se baissa pour le prendre dans le sac. Il écarta le canon de
l’AK et fourra le pistolet-mitrailleur entre les mains de Riley.


— J’ai aussi un PPK avec un silencieux. Ça vous intéresse ?


Dillon saisit le sac par ses anses, poussa Riley d’un coup de coude
et s’avança vers Flynn.


— Là-dedans, dit-il en levant le sac à bout de bras, j’ai
plein d’autres bons trucs. Tu n’en reviendras pas. Mais entrons d’abord dans le
salon pour voir si la dame est en bonne santé.


Flynn semblait estomaqué. Il suivit Dillon sous l’arche en le
tenant en joue avec le Browning.


— Pas de coup fourré, Sean, dit-il. Je te connais.


Dillon marcha jusqu’au centre du salon et posa le sac sur la table.
Monica essaya de se lever ; Nolan, qui avait un revolver à la main, l’obligea
à rester sur le canapé. Étrangement, elle se mit alors en colère :


— Idiot que tu es, Sean ! Ils vont te tuer.


— Pas Michael, mon cœur. La curiosité a toujours été plus
forte que tout, chez ce garçon. Pour le moment, il se demande pourquoi je me jette
dans la gueule du loup. Il ne me tuera pas tant qu’il ne saura pas ce que je
suis venu faire ici.


Billy, arrivé en haut de l’escalier, s’était glissé sans bruit dans
la galerie qui surplombait le salon. Il était dissimulé dans l’obscurité et il
avait l’avantage de la surprise, mais l’adversaire était de taille : il y
avait Riley – qui avait remplacé son AK par l’Uzi de Dillon –, Flynn
avec le Browning, et enfin Nolan qui venait d’obliger Monica à se mettre debout.
Il la tenait contre lui, le bras gauche replié autour de sa gorge, le canon du
revolver braqué sur son épaule. Billy fronça les sourcils. La situation était trop
compliquée et trop risquée pour qu’il intervienne maintenant. Mais il
connaissait Dillon. Il n’avait qu’à patienter.


— Pour mon prochain tour, dit Dillon en plongeant la main dans
le sac, voyez ce que j’ai ici…


Il sortit l’enveloppe kraft, en tira l’argent destiné à Mickeen Oge
et le lança en l’air d’un geste énergique. Les billets retombèrent en pluie à
travers le salon.


— Avez-vous jamais vu plus beau spectacle ? s’écria-t-il.
Cinquante livres par biffeton !


Comme il s’y attendait, les hommes de Flynn étaient fascinés.


— Sainte Mère de Dieu…, marmonna Riley.


Il mit un genou à terre et essaya de saisir des billets sur le sol,
de la main droite, en gardant l’Uzi levé vers le plafond dans la gauche.


— Arrête ! ordonna Flynn.


Il se baissa à son tour et ramassa un billet pour l’examiner.


— À quoi tu joues, Sean ?


À l’extérieur, Ferguson avait atteint le bout de la terrasse et
jeté un coup d’œil dans le jardin d’hiver par la fenêtre. Satisfait, il se
tourna pour repartir. Au même moment Hagen apparut de l’autre côté du jardin d’hiver ;
il était armé d’un AK. Helen surgit des buissons en tirant une salve d’Uzi. Hagen
tomba en arrière en pressant malgré lui la détente de l’AK – qui n’avait pas
de silencieux.


Le bruit de l’arme fit sursauter tout le monde dans le grand salon.
Flynn jeta un coup d’œil vers le hall.


— Nom de Dieu, qu’est-ce que c’était que ça ?


— Pas la moindre idée, dit Dillon.


Et il passa à l’attaque. Il plongea la main gauche dans le sac de
voyage pour y attraper la grenade à fragmentation, puis il se précipita
derrière Flynn et glissa la main droite par-dessus son épaule : il l’attira
contre lui en l’étranglant.


— Par contre, ça je sais ce que c’est ! cria-t-il.


Il tira la goupille de la grenade avec les dents, la laissa tomber
par terre et leva la grenade à bout de bras, les doigts crispés sur le levier.


Riley braqua l’Uzi sur lui et Nolan l’imita avec son revolver.


— À votre place, j’éviterais, dit calmement Dillon. Si je
lâche cette grenade, elle ne tuera pas que Flynn et moi. Tous ceux qui se
trouveront dans un rayon de douze mètres autour de nous y passeront aussi.


— Ne fais pas le con, dit Flynn d’un ton angoissé. Tu tueras aussi
lady Starling.


— Tu avais l’intention de la buter de toute façon, non ? Et
sans doute après l’avoir salement brutalisée.


Flynn décida de prendre un risque :


— Je ne crois pas que tu lâcheras cette grenade, dit-il. Nolan…
Tue la femme !


Sur la galerie, Billy n’attendit pas de voir comment Nolan
réagirait. Il lui logea une balle dans la tête. L’Irlandais s’effondra en
lâchant Monica.


— Tire-toi ! cria Dillon. Va dans le jardin !


Mais Monica ne bougea pas. Ce fut Riley qui prit la fuite. Il fit volte-face
et partit en direction du hall : il tomba sur Ferguson qui le tua sans
hésiter. Dans la confusion du moment, Flynn réussit tout à coup à se libérer de
l’étreinte de Dillon, courut vers Monica, glissa un bras autour de sa taille et
lui braqua le Browning sur la tempe. Il recula lentement vers la porte-fenêtre.


— Je ne sais pas ce que tu comptes faire avec ce truc, Sean, mais
moi je m’en vais avec la dame. C’est une certitude.


Il atteignit la porte-fenêtre et l’ouvrit d’un coup de pied sans
lâcher Monica. Ferguson, Billy et Dillon l’observaient.


— Tu veux des certitudes ? lança Dillon. Tiens, en voilà
une autre !


Il mit un genou à terre et tira le Colt 25 de son holster de
cheville. Il visa sans hésiter le front de Michael Flynn. La balle l’atteignit
entre les yeux.


Flynn bascula en arrière et s’effondra sur la terrasse. Monica
tomba avec lui mais se remit aussitôt debout. Dillon se précipita vers eux. Il
s’accroupit auprès du cadavre de Flynn et le regarda quelques instants en
songeant à Derry, autrefois, avec une certaine émotion. Puis il se redressa
pour rentrer dans le salon. Il avait toujours la grenade dans la main gauche.


— Je suis désolé, dit-il à Monica. J’ai dû te faire peur.


Il rangea le Colt dans sa poche, ramassa la goupille et la remit
dans la grenade qu’il déposa ensuite au fond du sac de voyage. Billy et Helen
avaient presque terminé de ramasser les billets de cinquante livres. Helen les
glissa dans l’enveloppe kraft, puis jeta celle-ci dans le sac de voyage.


— C’est gentil de récupérer l’argent de Sa Majesté, dit Dillon.


— Il n’y a pas de petites économies, mon cher.


— Alors c’est terminé ? dit Billy.


— D’après je ne sais plus quel vieux dicton, rien n’est jamais
terminé, dit Dillon. Mais une chose est sûre : nous devrions nous tirer d’ici
en vitesse. Êtes-vous de mon avis, Charles ?


— Absolument. Fichons le camp tant que la voie est libre. Dieu
seul sait ce que nos amis russes penseront de cette histoire. Allons-y, les
amis.


Il sortit du grand salon. Billy, dernier de la file, éteignit les
lumières. Ils laissèrent derrière eux Drumore Place et son charnier.


Ils prirent la mer vingt minutes plus tard. Ferguson poussa l’Avenger à
sa vitesse maximale, comme pour s’éloigner le plus rapidement possible de ce
qui venait de se passer à Drumore. Dillon appela Roper de sa cabine.


— C’est terminé, dit-il.


— Flynn, vous voulez dire ?


— Et sept de ses hommes.


— C’est un joli score.


— Onze gars au total, en comptant Volkov et ses deux brutes.


— Je me demande comment Poutine va réagir ?


— Calmement, je suppose. Il n’aime pas le désordre. Volkov et les
types du GRU ont coulé avec la voiture. Il est peu probable qu’ils soient
retrouvés. En ce qui les concerne, le mystère ne sera jamais résolu. Je crois
que le GRU nettoiera rapidement Drumore House, et puis Poutine réduira
considérablement les activités de Belov International dans la région.


— Donc… Volkov, Flynn, Fahy et Hassim – tous étaient
responsables d’une façon ou d’une autre de la mort de l’épouse de Harry Miller,
et tous ont payé le prix fort.


— Il ne reste plus que le Courtier.


— Hmm… Hélas, je ne peux pas vous aider de ce côté-là, Sean. Toutes
mes connaissances en informatique, mon expertise dans le domaine du cyberespace,
mon soi-disant génie… Rien n’y fait !


— Picasso a dit que les ordinateurs ne donnaient que des
réponses.


— Le mien ne donne même pas de réponse sur cette question-là.


— Peut-être la question est-elle trop compliquée ? Ou
trop simple, je ne sais pas. Pour l’ordinateur, je veux dire. Peut-être que la
solution est ailleurs ?


Roper soupira.


— Je vais encore y réfléchir.


— Comment va Harry ?


— J’ai appelé Rosedene, il y a un moment. Il a du mal à parler
et il est très faible, mais d’après Maggie, il tient le coup, il a même réussi
à lire une ou deux pages de magazine.


— C’est encourageant. Bon, j’y vais. À bientôt.


Dillon entra dans la cabine principale. Monica et Helen étaient en
train de boire du vin, Billy du thé vert. Il y avait des reliefs de repas sur
la table.


— Tu veux manger quelque chose ? demanda Monica.


— Pas vraiment. Mais le général a peut-être faim. Je monte à
la passerelle.


Il trouva Ferguson en train d’écouter le bulletin météo à la radio.


— Vent de force cinq à six, dit-il ensuite. Ça pourrait être
pire. Comment allez-vous, Sean ?


— Je décompresse. Je viens de parler avec Roper. Harry va
mieux. Je vous remplace, si vous voulez.


— Oui, volontiers. Que font les autres ?


— Ils ont mangé. Maintenant, ils prennent un verre.


— Le résultat de notre opération est très satisfaisant. Les
Russes ne seront pas contents. Leur système a pris un sale coup. Mais ils ne
feront rien contre nous. Ils vont juste nettoyer les dégâts. Pour le moment, ils
n’ont pas d’autre solution.


— Et ils se vengeront la prochaine fois ?


— Bien sûr, Sean. Vous connaissez la musique.


Ferguson quitta la passerelle et Dillon s’assit à la barre. Il n’avait
rien à faire car le pilote automatique était allumé. Il alluma une cigarette. Au
bout d’un moment, la porte s’ouvrit sur Monica. Elle prit place à côté de lui, attrapa
la cigarette qu’il avait entre les lèvres et en tira trois bouffées avant de la
lui rendre.


— Tout à l’heure, avec Flynn…, commença-t-il. Il fallait que
je prenne ce risque.


— Je n’ai jamais douté de toi.


— Il paraît que tu as été obligée de tuer quelqu’un.


— Le copain de Nolan. Un vilain bonhomme qui essayait de me
kidnapper.


— Es-tu ennuyée d’avoir fait ça ?


— Je n’ai pas encore eu le temps de mesurer les conséquences de
mon acte. Ma vie a totalement changé, en quelques petites semaines… Maintenant
tout est différent. Je suis différente. Mais je ne sais pas vraiment ce que ça
signifie.


— Ça pourrait t’inciter à respirer un grand coup et à
retrouver les vénérables bâtiments de Cambridge et les dîners entre
intellectuels à la table des professeurs, dit Dillon, et il sourit. Tes étudiants
seraient babas, s’ils apprenaient ce que tu viens de faire.


— Mais ils n’en sauront jamais rien, n’est-ce pas ?


Monica prit la main de Sean dans la sienne et l’étreignit.


— Toi, par contre, tu sais tout. C’est le plus important.


Ils restèrent assis en silence, l’un à côté de l’autre, tandis que
l’Avenger filait à
travers la nuit.
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Vers deux heures du matin, Roper se servit un whisky, le
but tranquillement, puis se remit à scruter ses écrans. Il examinait les données
dont il disposait au sujet du Courtier et de Miller, les confrontant avec
certaines informations qui dataient d’avant l’entrée du commandant dans l’équipe,
mais qui étaient significatives parce qu’elles concernaient le Courtier de près
ou de loin.


Il y avait le lien avec Al-Qaida, par l’entremise de Dreq Khan qui
avait reçu tout pouvoir pour organiser l’Armée de Dieu ; il y avait les
contacts avec l’IRA Provisoire pendant les dernières années des Troubles ;
et puis Volkov, le complice russe, tellement important lui aussi. Le Courtier
était forcément un homme de stature internationale. Un Occidental, d’après sa voix.
Aucun de ses interlocuteurs, cependant, ne l’imaginait américain. Un Anglais, plutôt.
Un Anglais des beaux quartiers car, comme l’avaient précisé certains, il avait
un accent de la haute société…


Roper attrapa la bouteille de whisky, remplit son verre et dit à
voix haute :


— Mais ce salopard parle aussi très correctement l’arabe !


Il rit.


— Qu’est-ce que ça prouve ? Dillon aussi parle l’arabe. Et
Harry Miller.


Le sergent Doyle entra dans la pièce.


— Ah, commandant, vous êtes encore au travail. Et toujours
accroché à votre bécane. Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de vous ?


— J’ai de bonnes nouvelles de Dillon et du général Ferguson. Ils
sont sur le chemin du retour après leur aventure irlandaise. Succès sur toute
la ligne. Ils seront à Oban en début de matinée. Lacey et Parry seront prêts à
décoller. Ils arriveront sans doute ici vers midi.


— C’est très bien, monsieur. Je peux vous apporter quelque
chose ?


— Dans l’immédiat, vous pourriez peut-être résoudre une
devinette qui me déroute beaucoup.


— Ah ? De quoi s’agit-il, commandant Roper ?


— Qui est cet enfoiré de Courtier ?! Vous êtes ici depuis
assez longtemps, et vous en avez assez vu, pour savoir que son nom est lié à de
nombreuses affaires très importantes.


— C’est vrai. Mais quel est le problème, au juste ?


— Son identité, sergent. Vous venez de la police militaire, donc
vous savez que pour résoudre une affaire il faut connaître l’identité du type
qu’on recherche. C’est la première priorité. Dans le cas du Courtier, tout ce
que nous avons, c’est une voix au téléphone. Pour tous les gens avec qui il a
été en contact, y compris le général Ivan Volkov, le bras droit du président
Poutine pour les questions de sécurité, il n’a jamais été que ça : une voix
au téléphone ! Et tous ses interlocuteurs le décrivent de la même façon :
il a la voix d’un professeur d’Oxford, ou d’un aristo. D’un autre côté, il
parle aussi parfaitement l’arabe.


— Eh bien… Je vous prie de m’excuser, commandant, mais c’est
peut-être tout bonnement ça : le Courtier est un prof d’Oxford qui parle l’arabe.
Notre système universitaire a produit quelques étranges numéros, si je me
souviens bien…


— Vous n’avez pas tort. Burgess, MacLean, Philby, tous les
trois sortis de Cambridge et tous les trois passés du côté des Soviétiques avec
le KGB. Ouais, d’accord. J’ai rassemblé certaines données importantes dans un
fichier multimédia, un peu comme un documentaire. Ce n’est pas long. Je vais
vous le montrer et vous me donnerez votre avis. Regardez ça avec votre œil de
flic, voulez-vous ?


Il alluma une cigarette et se renversa contre le dossier de son
fauteuil pendant que le « documentaire » passait sur l’écran central.
Doyle le suivit avec beaucoup d’attention, puis dit :


— Vous avez des trucs très costauds, là-dedans, commandant. Vous
avez même bâti un dossier en béton contre le Courtier. Aucune cour de justice
au monde ne l’acquitterait.


— Coupable, ouais, dit Roper en soupirant. Mais qui est le
bonhomme ? Pas de bonhomme, pas de cour de justice !


— Qui vous a fourni ces photos de Sean Fahy ?


— M. Teague et son équipe de nettoyeurs. Ils ont trouvé
les clichés quand ils ont fait le ménage dans le garage et dans l’appartement.


— Ce qui me paraît peut-être le plus intéressant, c’est la
confession de Fahy juste avant sa mort. Il m’a presque fait de la peine, ce
pauvre bougre. Enfin… à cause de sa femme, quoi.


— Vous êtes un type bien, Doyle.


— Et le plus important, au sujet de cette confession, c’est
que Dillon et le commandant Miller vous ont tous les deux rapporté les mêmes
propos, au mot près. L’histoire de ce messager à moto, habillé en cuir, qui a
donné à Fahy l’enveloppe dans laquelle il y avait la clé – c’est tellement
bizarre que c’est forcément vrai !


— Vous pensez que ce messager, c’était le Courtier ?


— Ah non, sûrement pas !


— Tiens ? Pourquoi en êtes-vous si sûr ?


— C’est l’instinct du flic, commandant Roper. Après des années
de service, on sent ce genre de chose. En général, les premières impressions
sont les bonnes.


— Et votre instinct vous dit que le type à moto n’était pas le
Courtier ?


— Oui. Ça ne me paraît pas très probable. Fahy a obligé le
Courtier à lui remettre un virement bancaire au porteur. « Au porteur »,
si je comprends bien, ça veut dire que toute personne qui aurait eu ce papier
en main aurait pu encaisser l’argent. C’est la raison pour laquelle le messager
a livré une enveloppe qui ne contenait qu’une clé. Et il ignorait que c’était
la clé d’un vestiaire de cette maison de bains turcs ou je ne sais quoi. Le Courtier
ne se serait pas donné tant de peine s’il avait été lui-même sur la moto.


— Vous avez raison, c’est une idée intéressante, dit Roper. J’ai
examiné la liste des membres de cet établissement de bains. Il n’y en avait
aucun au nom de « Smith & Company », comme c’était écrit sur
la carte de membre qui était avec la clé. Et bien sûr, il est impossible d’enquêter
sur tous les Smith de Londres. Là, nous sommes dans l’impasse.


— En effet. Pensez-vous qu’il faille chercher dans le monde
gay ? Cet établissement doit avoir une clientèle gay, non ?


— Pas sûr. D’après ce que j’ai vu, il n’est plus exclusivement
gay. Et ça fait un moment que c’est comme ça. La clientèle est… variée, disons.


— Alors, je suppose que c’est la raison pour laquelle il a
choisi cet établissement, enchaîna Doyle. Un endroit paisible, discret, où les
gens se fichent la paix et où il pourrait aller…


— Quand vous dites « il », l’interrompit Roper, vous
parlez du Courtier ?


— Qui d’autre ? Le messager à moto a livré une clé dont
il n’avait aucun moyen de savoir à quoi elle servait. Si le Courtier a pris ce
genre de précaution, il n’a pas pu prendre le risque de faire déposer l’enveloppe
du virement dans le vestiaire par qui que ce soit. Il l’a fait lui-même, je
veux dire, précisa Doyle. Il a d’abord mis le virement bancaire dans le
vestiaire, et ensuite il a donné la clé au messager quelque part dans Londres.


Roper but une gorgée de whisky et pouffa de rire.


— C’est tellement simple… Tellement évidemment, nom de Dieu !
Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ?


— Vous attendiez que l’ordinateur vous apporte la solution, peut-être ?
dit Doyle pour le taquiner. Mais les ordinateurs ne réfléchissent pas. Avec ces
machines, nous sommes encore loin de la pensée conceptuelle.


Roper se pencha vers le clavier. Il fit apparaître le site Web des
Turkish Rooms à l’écran.


— Et voilà, Tony. Un sauna, des dalles de marbre pour les
massages, un bassin d’eau glacée. Vous adoreriez cet endroit.


— Peut-être, dit Doyle avec un large sourire. Vous voulez que j’aille
jeter un œil là-bas ?


— Tout juste. Après que vous m’aurez apporté une tasse de thé
et un sandwich au bacon. L’établissement ouvre à neuf heures et demie.


Roper prit une cigarette et l’alluma.


— Londres possède davantage de caméras de surveillance que n’importe
quelle autre ville au monde. Le saviez-vous ? Peut-être allons-nous enfin
avoir de la chance !


Après le départ de Doyle, Roper resta devant ses écrans un moment
sans rien faire. Les douleurs ne quittaient jamais son corps ravagé par l’explosion
de la bombe qui l’avait mis dans son fauteuil roulant. Il se requinqua
finalement en prenant un des antalgiques les plus puissants dont il disposait, se
servit de nouveau un grand whisky et se cala au dossier du siège pour réfléchir.
Il songea avec ironie que le Courtier faisait peut-être exactement la même
chose, quelque part à Londres ou ailleurs : il pensait aux événements des
derniers jours, il se demandait ce qui allait se passer…


Enfin, Roper saisit la commande du fauteuil pour sortir dans le
couloir. Il roula jusqu’au hall d’entrée de la maison, ouvrit la porte, s’avança
sous le porche et alluma une cigarette. Il fuma en regardant la pluie tomber
dans la cour. Il avait le sentiment déroutant d’être au bout de quelque chose.


Doyle le trouva là quand il entra dans la cour au volant de sa
voiture. Il se gara et vint vers lui.


— Ça va, monsieur ?


— Je ne suis pas au meilleur de ma forme, Tony, mais peu
importe. Comment ça s’est passé ?


— Bien. J’ai fait la connaissance du réceptionniste du matin. Un
dénommé Harvey. Ancien soldat. Grenadier Guards, si vous voulez tout savoir. Je
lui ai montré ma carte et il est devenu très serviable. Visite complète de l’établissement,
tasse de café, la totale. Dix pour cent de réduction si je veux devenir membre.
Parce que je suis militaire moi aussi.


— Et pour ce qui concerne la sécurité des lieux ? demanda
Roper avec une pointe d’impatience.


— Caméras de surveillance dans l’entrée et dans toutes les
salles. Mon ami Harvey a fait des blagues à ce sujet, rapport au manque d’intimité
que ça implique dans les vestiaires, mais aujourd’hui ces établissements sont
obligés de respecter les règlements relatifs à la santé et à la sécurité de la
clientèle, blablabla…


— Des règlements qui sont parfois utiles, tout de même, observa
Roper.


— Pensez-vous pouvoir accéder à ces images, monsieur ?


— Si la CIA réussit à s’infiltrer dans les systèmes de
surveillance des gares de Londres, je devrais pouvoir pénétrer celui des Turkish
Rooms.


Roper baissa les yeux et soupira.


— Qu’y a-t-il, monsieur ? demanda Doyle. Vous vous faites
du souci, semble-t-il ? Que cherchez-vous, au juste ?


— Qui cherchez-vous,
vous voulez dire. Le Courtier, évidemment. Mais maintenant que nous sommes peut-être
très près de l’identifier… Je me demande si je veux savoir.


Il secoua la tête et fit pivoter le fauteuil pour rentrer dans la
maison.


— Veillez à ce que personne ne me dérange, sergent, dit-il en
s’éloignant dans le couloir.


Comme prévu, il n’eut guère de difficulté à pirater le serveur du
système de surveillance des Turkish Rooms. Là, il trouva tout un éventail de
caméras. Mais seuls les vestiaires l’intéressaient. Il fit défiler l’image en
avance très rapide jusqu’à la date voulue, puis plus lentement quand l’heure
indiqua midi. Il scruta l’écran avec attention, en zoomant sur le centre de la
salle des vestiaires. Comme l’avait dit Fahy, il n’y avait personne. Et puis à
midi vingt, d’après l’heure notée au bas de l’image, un homme en imperméable fauve
apparut. Roper ne vit d’abord que son dos. Il était entré dans le champ de la
caméra par la droite. Il ouvrit le vestiaire numéro 7, en sortit une
enveloppe kraft, puis se tourna vers la lumière pour l’ouvrir et en sortir un papier –
sans doute l’ordre de virement bancaire. Roper reconnut Sean Fahy. Il plissa
les yeux. Oui, cet homme était bel et bien celui des trois ou quatre photos
ramenées du garage par Teague. L’air maussade, Fahy rangea le virement dans sa poche,
pivota pour refermer le vestiaire comme il en avait reçu l’ordre, puis quitta
la pièce.


Roper revint en arrière jusqu’au moment où Fahy était apparu à l’image,
puis copia tout le passage sur son disque dur. Quand il eut terminé cette
opération, il remonta dans l’enregistrement jusqu’à neuf heures trente – l’heure
d’ouverture de l’établissement – et commença à visionner le film en
accéléré. Ce ne fut pas avant dix heures et quart qu’il vit ses premiers
« clients » : deux hommes âgés qui entrèrent dans la salle, ouvrirent
chacun un vestiaire et en tirèrent des peignoirs en tissu-éponge. Ils se
déshabillèrent en bavardant, enfilèrent les peignoirs et rangèrent leurs
vêtements dans les vestiaires qu’ils fermèrent avant de sortir de la pièce. Après
cela, il n’y avait rien du tout. Roper accéléra de nouveau le défilement de l’image.
Onze heures, toujours rien, onze heures et quart, personne… Il commençait à
douter, lorsqu’il vit un homme en imperméable bleu marine entrer dans le champ
de la caméra par la droite, comme Sean Fahy, et s’approcher rapidement du
vestiaire numéro 7. Roper ne voyait que son dos, mais il avait deux
enveloppes kraft dans la main gauche. Il en déposa une dans le vestiaire, le
verrouilla, puis glissa la clé dans la seconde enveloppe – qu’il ferma en
se tournant vers la lumière, un homme apparemment ordinaire, avec son parapluie
plié suspendu au poignet. Il quitta la pièce. Roper revint en arrière et zooma
sur son visage. Il savait maintenant, sans l’ombre d’un doute, qu’il avait enfin
démasqué le Courtier.


Le mauvais temps ayant retardé le décollage à Oban, il était déjà
quinze heures quand ils se posèrent à Farley. Ferguson décida de rentrer
directement à son appartement de Cavendish Place et proposa à Helen de la
déposer chez elle avec la Daimler.


Elle embrassa Dillon et Billy, puis étreignit Monica.


— Une croisière tout à fait remarquable, ma chère. Mais je ne dirai
pas que nous devrions recommencer bientôt. Ce ne serait pas très convenable.


— Bien d’accord, répondit Monica avec un grand sourire.


Harry Salter arriva à ce moment-là au volant de la Bentley ; Billy
l’avait appelé peu avant l’atterrissage.


— Tu as encore joué au vilain garçon, c’est ça ? demanda-t-il
en serrant son neveu dans ses bras.


— Nous avons tous été vilains, dit Dillon. Mais ne parlons pas
de tout ça maintenant. Billy te racontera lui-même les meilleurs moments de la
mission. Si vous pouviez déposer Monica à Rosedene, ce serait bien. Une voiture
de Farley va m’emmener chez moi, à Stable Mews.


— Tu veux bien venir avec moi à Rosedene, Sean ? demanda Monica.


— Heu… Si tu veux.


— Ça me ferait plaisir, dit-elle en lui prenant la main.


— Alors bien sûr. Je t’accompagne.


— Nous nous retrouverons bientôt, dit Ferguson.


Ils se dispersèrent.


À Rosedene, Maggie Duncan sortit de son bureau pour les saluer.


— Je suis heureuse que vous soyez déjà rentrés, dit-elle. Il
va être content de vous revoir.


— Il va bien, n’est-ce pas ? demanda Monica d’un ton
insistant.


— À vrai dire, il est encore très mal en point. Ces vilains
coups de couteau l’ont beaucoup affaibli. Mais je vous assure qu’il sera
extrêmement content de vous voir !


Dillon dit à Monica :


— Vas-y. Passe un moment au calme avec lui. Moi, j’ai besoin de
prendre une douche. Je te retrouve dans un moment.


Elle lui donna un baiser sur les lèvres et s’éloigna dans le
couloir.


— Ah ben ça ! dit Maggie, stupéfaite. Je n’aurais jamais
cru voir ça…


— Ne vous emballez pas, l’interrompit Dillon en secouant la tête.
Vous savez le genre d’homme que je suis, Maggie, et vous savez la vie que je
mène. Ces dernières années, vous m’avez assez souvent recousu et soigné. C’est
une femme merveilleuse et… ça paraît peut-être bateau de dire qu’elle est trop
bien pour moi, mais c’est la vérité.


— Et ça, vous le lui avez dit ? répliqua Maggie avec
humour. Oh, les hommes, franchement ! Allez prendre votre douche, Sean.


Elle disparut dans son bureau.


Plus tard, après avoir emprunté une chemise à la blanchisserie, Dillon
entra dans la chambre de Miller et le trouva assis dans un fauteuil, le visage
hâve, l’air hagard. Monica, assise à côté, lui tenait la main. Elle semblait
très soucieuse.


— Ah, Sean, vous voilà, dit Miller. Vous avez encore frappé très
fort, paraît-il. Monica vient de me raconter toute l’histoire. Plus de Volkov, alors ?
Et adieu à Flynn…


Il secoua la tête, avant d’ajouter d’une voix morose :


— À nous deux, Sean, nous avons un décompte de morts assez remarquable.
Mais vous savez quoi ? Allongé dans ce lit, mal fichu et déprimé comme je
suis, je commence à me demander si ça sert à quelque chose. Ça ne me ramènera
pas Olivia, en tout cas.


Sa détresse faisait peine à voir. En l’observant, Dillon se rendit
compte qu’il paraissait aussi beaucoup plus malade qu’il ne l’avait cru au
premier coup d’œil.


— Il ne nous manque plus que le Courtier, dit-il simplement.


— Ça ne m’intéresse plus, marmonna Miller. Par-dessus le marché,
je viens de découvrir que ma sœur est entrée au club en tuant un homme à
Drumore. Où ça va s’arrêter ? Ça en vaut-il vraiment la peine ?!


Il se mit à tousser violemment. Monica pressa le bouton d’appel. L’infirmière
entra quelques instants plus tard dans la chambre, suivie de Maggie Duncan.


— Je débarrasse le plancher, dit Dillon.


Il alla à la réception, sortit sous le porche et fuma une cigarette
en regardant la pluie tomber. Au bout d’un moment, Monica le rejoignit. Elle
glissa un bras autour de sa taille et se serra contre lui comme si elle avait
besoin de réconfort.


— Il ne va pas bien, Sean.


— J’ai remarqué.


— Pas seulement sur le plan physique, insista-t-elle. Psychologiquement,
c’est la catastrophe.


Ils rentrèrent dans l’hôpital et croisèrent Bellamy qui arrivait de
son bureau.


— Ah, je suis content de vous voir, dit-il. Je dois vous
parler.


— Je m’y attendais, marmonna Monica.


— D’abord, vous devez savoir que sa santé n’est pas bonne du
tout. Les plaies se sont infectées et il est extrêmement faible. Pour être
franc, je crois maintenant que le couteau utilisé par l’adolescente était
empoisonné ou contaminé par une substance quelconque. J’ai fait faire des
analyses dont nous attendons les résultats. Nous verrons. L’autre problème, c’est
son mental. Il se sent affreusement coupable d’avoir été obligé de tuer cette jeune
fille. Il se reproche aussi la mort de sa femme – d’autant qu’il aurait dû
être dans la voiture à sa place. Pour le moment, nous n’arrivons absolument pas
à le faire progresser. Si vous n’y voyez pas d’objection, lady Starling, j’aimerais
faire venir un collègue, un des meilleurs psychiatres de Londres, pour l’examiner
et entamer une thérapie.


— Je suis tout à fait pour, répondit-elle, et elle précisa à l’attention
de Dillon : Il vient de me dire qu’il estime qu’il devrait démissionner de
son siège de député.


— Ne le laisse pas faire ça, objecta Dillon d’un ton ferme. Le
mec bien, dans cette histoire, c’est lui. Volkov, Hassim, Fahy et Flynn étaient
de sales bonshommes, tous autant qu’ils étaient. C’est à cause d’eux qu’il y a
eu tous ces drames.


— Je sais, dit-elle. Et il y a aussi ce maudit Courtier, qui
court toujours…


Elle se mordit la lèvre. Ses yeux s’emplissaient de larmes.


— Bon, reprit-elle, je retourne auprès de lui. Je passerai la
nuit ici. À plus tard, Sean.


Elle se serra quelques instants contre lui, puis elle s’éloigna.


— Drôle de situation, dit Bellamy. C’est vraiment dommage. Je vais
appeler mon collègue, à présent. À bientôt.


Il tourna les talons. Dillon sortit de nouveau sous le porche. La
Bentley de Harry Salter pénétra à ce moment-là dans la cour. Billy était au
volant. Harry baissa sa vitre ; il avait l’air préoccupé.


— Tu es déjà dehors, tant mieux, dit-il. Monte en vitesse.


Dillon ne discuta pas. Il s’assit à l’arrière et demanda tandis que
Billy démarrait :


— Il y a le feu quelque part ?


— Ferguson a appelé au Dark Man, répondit Harry. Il m’a
demandé de passer te prendre ici pour le rejoindre à Holland Park. Roper nous
attend.


— Pour quelle raison ?


— Il a dit que nous verrions ça une fois là-bas, mais que c’était
d’une importance capitale.


— Alors écrase le champignon, Billy, dit Dillon.


À Holland Park, les Salter, Dillon et Ferguson regardèrent l’enregistrement
de la caméra de surveillance des vestiaires des Turkish Rooms. Au dernier
moment, juste avant que le Courtier ne quitte la pièce, Roper arrêta l’image
sur son visage. Le silence régna dans la pièce pendant quelques instants. Tout
le monde était stupéfait. Ferguson prit la parole le premier :


— C’est tellement accablant que c’est presque incroyable.


— Mais maintenant, nous savons qui il est, dit Dillon, et il haussa
les épaules. Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


— Moi, je sais ce que je veux faire, dit Harry. Je veux
enterrer ce fumier – et vivant, de préférence !


Billy hocha la tête.


— Je vote pour.


Il y eut de nouveau un silence, puis Roper demanda :


— Comment allons-nous régler ça, général ? Vous voulez
une confrontation, oui ou non ?


Ferguson se tourna vers Harry Salter :


— Vous possédez toujours des péniches de plaisance sur la
Tamise, n’est-ce pas ?


— En effet. J’en ai deux. La River Queen et la Bluebell.


— Embarcadère de Westminster. Disons… vers dix-neuf heures, ordonna
Ferguson, et il regarda Dillon : Ça vous convient ? La River Queen ?


— Ça me paraît bien. Mais viendra-t-il ?


— Il viendra si je lui fais croire que c’est important.


— Et puis que se passera-t-il, sur cette péniche ? demanda
Dillon. C’est ça la question.


— Je n’en ai pas la moindre idée. Les implications sont trop
énormes. Nous verrons bien ce qui arrivera.


Ferguson se leva et regarda Roper.


— Je pense que vous devriez être avec nous sur le bateau, dit-il,
et il désigna l’image figée à l’écran pour demander à Salter : Y a-t-il une
télévision à bord ?


— Bien sûr. Dans la grande cabine.


— Je prépare tout, dit Roper. Billy et Harry vont m’aider.


— Ne parlez de ça à personne, dit Ferguson. C’est une affaire très
personnelle pour nous tous. Maintenant, je m’en vais et… je l’appelle. Si ça ne
marche pas, je vous préviendrai et nous déciderons d’une autre marche à suivre.


Il sortit.


— On pourrait aussi attendre un samedi soir pluvieux, dit
Harry. Et mettre une balle dans la tête de ce salopard au moment où il rentre
chez lui à pied.


— Si seulement la vie était aussi bien faite, dit Dillon. Mettons-nous
au travail. Il y a pas mal de trucs à régler.


L’embarcadère de Westminster à dix-huit
heures trente. La pluie s’était renforcée à la tombée de la nuit. Harry
et Dillon étaient à bord de la River Queen depuis un moment.
Ils avaient tout préparé. Le monospace de Holland Park, conduit par Billy, s’arrêta
au bord du quai. Billy aida Roper à descendre du véhicule par le plateau
arrière, puis il courut vers le bateau et activa le déploiement d’une passerelle
assez large pour les fauteuils roulants. Tandis que Roper embarquait, il alla
garer le monospace un peu plus loin, dans l’obscurité. Puis il rentra la
passerelle spéciale et rejoignit tout le monde dans la grande cabine.


Il y avait une télévision suspendue dans un angle. Dillon et Harry,
debout près du petit bar, étaient en train de prendre un verre.


— La télé est là, dit Harry à Roper. Avec le lecteur de DVD.


— Et voilà le DVD que j’ai gravé. Mettez-le donc dans l’appareil,
Billy, voulez-vous ? Et vous, Harry, offrez-moi à boire. Pas de nouvelles
de Ferguson ?


À cet instant, ils entendirent une voiture s’arrêter sur le quai.


— Ça doit être lui, dit Billy. À propos, je dois encore mettre
la pancarte…


Il sortit sur le pont et vit Ferguson payer un taxi qui s’éloigna
aussitôt. Le général s’approcha tandis qu’il accrochait une pancarte au
bastingage : réception
privée – accès interdit.


Ferguson traversa la passerelle et dit :


— Il m’a paru préférable de prendre un taxi.


— Je me demande s’il fera le même raisonnement.


— Nous verrons bien. Rejoignez les autres et démarrez dès qu’il
aura mis le pied à bord.


Billy entra dans la cabine. Ferguson patienta. Le quai était calme ;
on n’entendait que le bruit ténu, apparemment lointain, de la circulation. Et
puis un petit homme émergea des ténèbres ; il tenait un large parapluie
noir au-dessus de la tête. Il s’approcha et s’immobilisa en face de Ferguson. Son
visage semblait jaune sous les lumières de l’embarcadère : Simon Carter, directeur
adjoint des Services de sécurité.


— Vous voilà enfin, dit Ferguson. Pas de taxi ?


— J’ai marché depuis l’entrée du Parlement. Que voulez-vous ?
Je croyais que ce genre de rencontre secrète à la faveur de la nuit, c’était
terminé depuis la fin de la guerre froide. Qu’avez-vous de si important à me
dire pour m’obliger à venir jusqu’ici ?


Il monta à bord. Ferguson décrocha la passerelle. Une amarre était
attachée à une bitte sur le pont : il la défit, puis il marcha jusqu’au
milieu de la péniche, où il y en avait une autre, pour faire le même geste. Emportée
par le courant, la River Queen commença aussitôt à s’écarter du quai. Un grondement sourd
annonça le démarrage du moteur ; Billy tenait la barre à la timonerie.


— À quoi vous jouez, nom de Dieu ? demanda Carter d’un
air mécontent.


— Petite croisière nocturne sur le fleuve, Simon. Elle durera
peut-être un bon moment. Nous devons parler. Désolé pour la pluie. Elle nous
tombe dessus chaque fois que nous préférerions nous en passer. Il pleuvait sur
la route côtière, dans le comté de Down, quand Dillon a tendu une embuscade à
Volkov et à ses deux sbires du GRU. Il les a tués. Il pleuvait à Drumore, la
nuit dernière, quand nous avons éliminé Michael Flynn et ses hommes à Drumore
Place.


Carter était sidéré.


— De quoi parlez-vous, nom de Dieu ?


La porte de la cabine principale s’ouvrit sur Sean Dillon.


— Entrez, dit-il.


Et Carter, poussé par Ferguson qui lui donna une bourrade dans le
dos, n’eut d’autre choix que d’obtempérer.


Comme à Holland Park, le film s’arrêta sur l’image figée du
Courtier au moment où il allait quitter les vestiaires. Billy, qui remontait le
fleuve en direction de Chelsea, avait ouvert les fenêtres de la timonerie en
dépit de la pluie ; il avait aussi ouvert la porte de l’escalier qui
descendait à la cabine pour entendre ce qui s’y disait.


— Eh bien ? demanda Ferguson d’une voix autoritaire. Ce
film est accablant. Votre culpabilité est prouvée.


— Ne dites pas de bêtises, répliqua Carter. Ma culpabilité à quel
sujet ? Le Courtier, pour tous ceux qui le connaissent, n’a jamais été qu’une
voix au téléphone. Votre film ne prouve rien du tout !


— Vous étiez en relation avec Volkov et, à travers lui, avec
le président de la Fédération de Russie, dit Roper. Ça s’appelle de la haute
trahison.


— Même les agents britanniques qui se sont vendus autrefois aux
communistes, Kim Philby ou Guy Burgess par exemple, ne peuvent se comparer à
vous, renchérit Ferguson. Vos relations avec Al-Qaida – rien que ça, c’est
inimaginable. Et puis il y a le fait, comme disait Roper, que tout passait
entre les mains de Volkov.


— Je vous le répète, affirma Carter avec aplomb. Même là, je n’étais
qu’une voix. Je n’ai jamais rencontré aucun d’entre eux. Comment voulez-vous
faire accuser une voix ? Vous et vos gens, vous travaillez systématiquement
en dehors des limites de la loi. Regardez les choses que vous faites et l’attitude
cavalière que vous avez vis-à-vis du système judiciaire. Une attitude qui consiste
à dire : « Pourquoi conduire un suspect devant les tribunaux quand il
suffit de le tuer et de laisser l’équipe des nettoyeurs effacer toute trace du
crime ? » Oui, je sais tout à votre sujet !


— Vous avez raté le voyage de Miller à Beyrouth, dit Ferguson.
Mais vous étiez à l’étranger, au même moment, et j’avais mis mon veto à l’enregistrement
de son vol au départ de Farley. J’ai fait la même chose quand nous avons
décollé à destination d’Oban avant-hier. Et je vous ai eu une fois de plus. Dillon
a abattu Volkov, ensuite nous avons liquidé Flynn et ses hommes tous ensemble. Au
cas où vous ne seriez pas au courant, Abdul a poignardé Fahy sur l’ordre d’Ali
Hassim – et donc sur votre ordre. Mais Fahy a abattu Abdul d’une balle de
revolver. Ensuite, juste avant de mourir, il s’est confessé à Dillon et à Miller.
Abdul et lui ont été nettoyés. Miller a exécuté Hassim un peu plus tard.


Carter esquissa un sourire.


— Miller n’est pas avec vous ce soir. Se pourrait-il qu’une
certaine jeune fille l’ait poignardé avec un couteau ? Nettoyée, elle aussi ?
Merci, Ferguson, il me suffit de voir la tête que vous faites. Le couteau était
enduit d’un poison très virulent. Si Miller n’est pas déjà mort, il le sera
bientôt.


— Espèce d’enfoiré ! dit Harry Salter.


— Mon Dieu ! Et en plus ça parle ! lui répliqua
Carter d’un air méprisant. Vous ne m’avez jamais aimé, Ferguson, pour l’unique
raison que je suis un bureaucrate et que je n’ai pas passé beaucoup de temps
dans les zones de combat. Mais mon travail exige une intelligence que vous n’avez
pas ! Sinon, comment serais-je arrivé là où je suis, au poste de directeur
adjoint des Services de sécurité ? Ne vous tracassez pas. Je ne vous ai jamais
apprécié, moi non plus, et je n’aime pas cette unité ridicule que vous dirigez,
la soi-disant armée privée du Premier ministre. Je n’aime pas non plus votre
tueur de l’IRA.


— Dieu bénisse Votre Honneur ! ironisa Dillon. C’est une bénédiction
que d’entendre un grand homme comme vous me faire une petite place dans cette
pièce.


— Vous n’êtes qu’un chien irlandais et un assassin, répliqua Carter,
et il poussa un rire rauque. Je vais vous dire comment tout a commencé. De
toute façon, ça ne vous servira à rien. Le professeur Dreq Khan, d’abord. Il y
a environ deux ans, le MI6 a appris par des informateurs au Pakistan que Khan
avait rencontré Oussama et qu’il était ébloui. Naturellement, cette info a
abouti sur mon bureau, et naturellement j’en ai profité. Vous aviez de sérieux
ennuis avec certains musulmans britanniques, à ce moment-là, alors je n’ai pas
pu résister à l’envie de jeter de l’huile sur le feu. J’ai inventé le Courtier,
j’ai appelé Dreq Khan, je lui ai dit que je représentais Oussama et que je pouvais
lui transmettre des informations confidentielles susceptibles d’aider notre
cause. Khan m’a cru – moi, l’homme mystère, la voix au téléphone ! –
parce que je parle aussi l’arabe. C’est grâce à Oxford, notez bien. Ça m’a
tellement amusé que j’ai fait la même chose avec Volkov quand il est entré dans
la partie.


— Et puis vous n’avez pas pu vous arrêter, c’est ça ?


— En réalité… on ne m’a pas laissé arrêter. Au bout de quelque
temps, j’ai reçu un message direct d’Oussama. Je n’ai jamais pu découvrir
comment il était arrivé à moi.


— Et il vous a donné l’ordre de continuer à faire vivre le
Courtier, sinon gare à vous, enchaîna Dillon. C’est ça ?


— Oui, à peu près. Alors j’ai continué. Ce n’était pas
difficile. Je n’avais aucun mal à protéger mes arrières. Prenez l’escapade de
Miller à Washington, par exemple. Je savais ce qui s’était passé, parce que j’étais
avec le Premier ministre quand Ferguson a raconté cette histoire. Mais, évidemment,
je n’avais aucune raison de le dire à Flynn ou à Volkov…


— Vous êtes très intelligent, dit Ferguson d’un air las.


— J’ai toujours été très intelligent, dit Carter sans fausse
modestie. Qu’allez-vous faire, maintenant ? Me mettre Scotland Yard sur le
dos ? Me conduire devant un juge à l’Old Bailey ? Essayez donc, Ferguson,
et je chanterai si fort qu’on m’entendra jusqu’en Chine. Je révélerai toutes
les opérations que vous avez menées, votre groupe et vous, et j’y ajouterai
tout ce que vous avez fait avec Blake Johnson au nom du président américain. Je
dirai tout ! Vous ne pouvez pas vous permettre un tel scandale. Le Premier
ministre non plus. Alors allez au diable !


Il regarda la rive du fleuve par la fenêtre, puis reprit :


— Nous sommes presque à Chelsea. Je descends ici.


Il sortit de la cabine, ouvrit son parapluie et monta les six
marches menant au pont avant. Celui-ci était bien éclairé par les projecteurs
de la timonerie. Il tourna la tête et aperçut Billy.


— Oh, c’est vous ! Ne vous inquiétez pas, petit enfoiré, vous
irez au trou comme les autres.


Billy annonça soudain d’une voix tonitruante :


— Collision imminente, à bâbord toute !


Il fit tourner la barre à toute vitesse : la
River Queen vira
brusquement en se penchant de façon impressionnante. Dans la cabine, Dillon, Ferguson
et Harry chancelèrent et basculèrent par terre ; le fauteuil roulant de
Roper glissa en travers du parquet et heurta la table.


Sur le pont avant, Carter fut projeté vers le flanc du bateau. Son
parapluie lui échappa et il tomba à plat ventre. L’inclinaison de la péniche
était telle, à présent, qu’il glissa en arrière et passa sous la barre
inférieure du bastingage – une situation dans laquelle un homme aussi
petit que lui n’était pas avantagé. Il redressa la tête et essaya de se
rattraper au bastingage. Billy aperçut une fraction de seconde son expression
désespérée.


Puis il disparut dans l’eau noire. Billy tourna la barre dans l’autre
sens pour ramener la River Queen au cap. Dès qu’elle fut stabilisée, Dillon le rejoignit.


— Qu’est-ce qui s’est passé, nom de Dieu ?


— J’ai cru que nous allions heurter quelque chose. Mais j’ai
dû me tromper. Il fait nuit, il pleut des cordes – tu sais comment c’est. Malheureusement,
Carter est tombé et il a glissé sous le bastingage. Je fais demi-tour pour nous
ramener à Westminster.


Il regarda Dillon avec un grand sourire, avant d’ajouter :


— Voilà ce qui s’est passé, monsieur l’agent. Oui, c’est mon témoignage
et je n’en changerai pas.


Dillon retourna dans la cabine pour dire aux autres :


— Quand Billy a viré, Carter est tombé. Il a glissé sous le
bastingage et il a disparu dans le fleuve.


— C’est un accident tout à fait crédible, dit Harry. Il est
arrivé ce qui est arrivé et personne n’a porté la main sur cet homme. Je ne
sais pas pour vous, mais un verre de quelque chose me ferait le plus grand bien.
Faut-il signaler cet accident à la police ? À mon avis ce n’est pas la
peine – mais… ?


— Vous êtes un authentique brigand, dit Ferguson.


— Plus de la moitié des gens qui se noient dans la Tamise ne sont
jamais retrouvés, reprit Harry. C’est bien connu. Le courant emporte les
cadavres jusqu’à la mer. Et puis n’oublions pas que Carter n’est pas venu en
taxi. Il est arrivé à pied. Personne ne sait qu’il était sur ce bateau.


— Nous laisserons donc le fleuve l’emporter, conclut Ferguson avec
un grand sourire. Et je vais boire un scotch avec vous.


— Moi aussi, dit Roper. J’ai envie de fêter ça. D’autant que
Carter s’est trompé sur un point.


— Lequel ? demanda Ferguson.


— Le couteau de la jeune musulmane. Le poison. Monica m’a appelé
juste avant que Billy ne passe me chercher. Bellamy avait le rapport du labo. Ils
ont découvert de quel poison il s’agissait, et ils ont l’antidote. Lequel a
déjà été livré à Rosedene.


— Pourquoi ai-je envie de pousser des cris de joie ? dit
Ferguson.


— Nous devrions tous en faire autant, dit Dillon.


Il sortit sur le pont et contempla les eaux noires du fleuve, soulagé
et heureux, tandis que Billy ramenait la River Queen vers l’embarcadère de Westminster.


Plus tard, quand le groupe se fut dispersé, Dillon prit un taxi
pour Rosedene. Ferguson l’avait chargé de raconter ce qui venait de se passer à
Monica et à Miller. La réception de la clinique était calme ; Maggie
Duncan n’était nulle part en vue ; il n’y avait qu’une jeune stagiaire au
bureau, une fille originaire d’Irlande du Nord qui aimait bien Dillon.


— Comment va le commandant ? demanda-t-il.


— Il est déjà un peu mieux. L’antidote fait son effet. Lady
Starling est avec lui. Je suis sûre qu’ils seront ravis de vous voir. Allez
donc à la chambre, je les ai entendus se parler il n’y a pas cinq minutes.


— Vous êtes une fille bien, Molly, et je vais suivre votre
conseil.


Il longea le couloir, frappa à la porte et entra. Miller, assis dans
le fauteuil, avait effectivement l’air requinqué. Monica se leva d’un bond et
prit la main de Dillon.


— J’ai laissé un message pour toi à Roper, dit-elle, ravie. Les
nouvelles sont excellentes. Il t’en a parlé ?


— Pas sur le moment. Nous avions une affaire très sérieuse à régler.
Mais maintenant je suis au courant. Et je suis très, très heureux, précisa-t-il
en regardant Miller. C’est génial. À présent, êtes-vous d’attaque pour entendre
les nouvelles que j’ai à vous donner ?


— Oh, on dirait que c’est important ! De quoi s’agit-il ?
demanda Miller, intrigué.


— C’est la conclusion, pour vous, en ce qui concerne la mort d’Olivia.
Roper a fini par découvrir l’identité du Courtier – un homme que vous
connaissez bien.


— Qui est-ce ?


— Simon Carter.


Miller écarquilla les yeux. L’air abasourdi, il ne dit rien pendant
de longues secondes. Et puis il secoua lentement la tête.


— Quelle bêtise me racontez-vous là ? Le directeur
adjoint des Services de sécurité serait le Courtier ? C’est impossible !


— Nous avons l’enregistrement d’une caméra de surveillance des
Turkish Rooms, l’établissement où Fahy a récupéré son virement bancaire. À l’image,
on voit très clairement Carter mettre l’enveloppe dans le vestiaire numéro 7.
Quand nous l’avons interrogé, Ferguson, les Salter, Roper et moi, il a tout avoué.


— Il a parlé ?


— À vrai dire, il s’est vanté. Et il nous a mis au défi de tenter quoi que ce
soit contre lui. Il a promis de nous détruire, non seulement notre équipe mais
aussi le gouvernement, si jamais il était accusé de quoi que ce soit. Il s’est
aussi targué de vous avoir condamné à une mort certaine, parce qu’il avait
empoisonné le couteau de la jeune musulmane. Mais maintenant… il est mort.


— Tu l’as tué ? demanda Monica.


— Je ne l’ai pas touché. Laissez-moi vous raconter toute la
scène…


Quand Dillon eut terminé, Miller dit avec une moue dégoûtée :


— Ce salopard est venu aux obsèques d’Olivia avec le Premier ministre,
vous vous souvenez ? Il m’a présenté ses condoléances. Il m’a serré la
main. Nom de Dieu ! Le directeur adjoint des Services de sécurité. Comment
est-ce possible ?


— Eh bien… il va falloir quelqu’un pour reprendre le poste, dit
Dillon. Et je sais à qui le Premier ministre devrait penser. Nous verrons cela.
Bien sûr, vous seriez obligé de démissionner de votre siège au Parlement.


— Vous êtes fou, Sean.


— Réfléchissez-y, dit Dillon en souriant, et il regarda Monica.
Bonne nuit, mon cœur. Je m’en vais.


Sous le porche, à l’entrée de l’hôpital, il appela un taxi au
téléphone et patienta en regardant la pluie. Il sortit une cigarette de son
étui en argent. Il l’allumait, lorsque Monica le rejoignit.


— Je suis heureux pour toi, dit-il. Au sujet de Harry, je veux
dire.


Elle lui chipa la cigarette et en tira une longue bouffée.


— Moi aussi. Je suis heureuse pour toutes sortes de raisons. Vais-je
te revoir ?


— Je crois que je serais complètement stupide de te répondre non.


— Bravo, tu deviens raisonnable. Demain est un autre jour.


Elle lui rendit la cigarette, le prit par le bras, et ils
attendirent le taxi ensemble.
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[1] La rédaction de ce
roman est antérieure à la proclamation de l’indépendance du Kosovo, le
17 février 2008. (Toutes les notes sont du traducteur.)







[2]
Nom de la cour de justice de Londres.







[3] Chequers : la
résidence à la campagne du Premier ministre britannique.
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